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e ections directes, nous disait-on souvent, garantissent
t ..P' *S ou ce système est en vigueur, unereprésentation véri-
Voir

eHlem IndéPendante et nationale. Nous sommes curieux de
]e ' aPres tout ce que nous avons successivement publié sur
soutnOUVeinent élec,oral en France, quelqu'un osera encore
nie

6nir ICI "" semDlal)le paradoxe.ll restait cependant un der-
que a3'B'""6ll' aux partisans dece système d'élections : à savoir
tants 1U» *?eup'e est a<jn»is à choisir lui-même ses représen-
lacoîid Sentlrnem de l'influence qu'il est appelé à exercer sur
vanta ' t

"flaires, fait qu'il s'intéresse naturellement da-
elle I■ ° Puhlique,qu'il s'identifie pour ainsi direavec
svirit 'Ve °^e a'"s' ce cïue 'es anglais appellent ce public
enraya -l- contr,üue tant à la force et à l'indépendance des étatsonstltutionnels.
ayant sonin»es fâchés pour les hommes de bonne foi, qui,
'es le .llaU °rranu Jour de la pratique disparaîtreune à une tou-
tution ,USlons "ont la théorie des perfectionnements consti-
Parl-i

S . ava't si longtemps bercés, s'étaient consolé»
taoer] nSee<ïue'eur système favori offrait au moins l'avan-
C'est r ourrir et d'accroître la vitalité politique de la nation.
Ii»- i. encore un beau rêve qui va s'évanouir à l'examen dela réalité.
tion

S C eCt'ons directesenfantent la corruption, et la corrup-
tn jo

a P°Ur résultat inévitable l'indifférence de la nation,

enne français' ,e semeur, que l'onn'accusera pas d'être
léa

mi ProSres» bien au contraire, publie une longue do-
tio Ce SUr ' '"'différence de l'opinion en France pour les gues-, S P°'itiques. Cet article mérite d'être médité par nos réfor-

e«rs. Voici comment s'exprime le Semeur.

Pas" h SUF lel'lei nous allons écrire quelques réflexions n'a
'en 1

°ln d ê're Prouvé :il est avoué de tout le monde. Les uns
tr0

6nt' lesautres sen plaignent. Le parti conservateur y„ 'Ve"n suJet de triomphe pour sa politique, et l'opposition
le "a°yen d'attaque. Mais.au milieude ces assertionscontraires,
"es au"rfiUt CStreconnu des deuxcôtés ; manque d'intérêt pour
ralepou.p°? spol.iti(ïuesi Profonde apathie, indifférence géné-
delaFranceSP

f
1'UlClpeS d° liberté et deprogrès qui, d'un bout

ses popula -eU autre > dans les classes moyennes, dans les clas-
restauratJo^ 8 ineme' remuaient l'esprit public au temps de la

renoi n' Cn e'> ce qui se passe. Nous sommes àla veille du
sole ement de la chambre. C'est le moment où le pays est
ses m "

nt appelé à manifester ses griefs et ses vSux. Entre
«ud v'nSes'-remise la conduite du gouvernement , au dedans,
d'un l°rS- et 'a destinée de nos institutions pour toute la durée
°e à el7'lslature- Mandat d'autant plus important, qu'il s'exer-
tionrr interVallespluséloia7nés' et qu'il peut exercer une ac-
sont I Usconsidérablesur les affaires de la France. Eh bien ! où
etdel'Spa,SSlonSpolitiques?l|ya du mouvement sans doute,
aven 1 X',tlon> t de 'exaltation même :on se heurte, on lutteec entêtement. Mfusregardez-y deprès. Qu'est-ce qui est en-
tions „ "

C6S COn?US? C° s°«t Pour les candidats des ambi-
loir- f'Vee- ' T-des principes qu'ils tiennent à faire préva-
Wn m,° lnSi dmt"on le dire Pour la plupart d'entre eux. Ce
"emènt" 11! S electeurs.des intérêts matériels, intérêts de dépar-
n°us un ?can. ton > declocher, defamille ou d'individu.Aurons-
Pour fi

defer > une routevicinale, un pont, des secours
Une placPar]er "otre ise ourelever notre hôpital ? Aurai-je
'eau de n t"* avanta(jeuse. «ne bourse pour mon fils , un bu-
et a >nsi (?Pourn*a nièce, une perception pour mon cousin,
état desr 6 "iUlte es concurrents connaissent à merveille cet
Pent d'a , tPnt?' et dans ,eurs tournées électorales ils ne s'occu-
Parti ir,,l- r

j
ose "' nms disons les concurrents, non d'un seulr

r '' «-aïs de tous.
n*°n a publ

aS e's exc'tations aient manqué. Chaque opi-
j°urnaux d

c'rcu,aire> deux, trois, quatre circulaires. Les
tant qu'il IVerses oppositions ont poussé dans le même sens,
a cessé de 1 PU' es programmes ont été rédigés en foule :on
3"es, de nv Co.mPter- Partout et chaque jour, desappels politi-
ir"Stitutions ',fn,ln,ï!ies promesses, la perspective des plus belles
dissent n'avo ■ .*'°ertés les plus larges. Mais les électeurs pa-
arde si grand

Dl C'GS orei"es pour entendre, ni desyeux pour
Venir, si l'on v c.noses -et malgré qu'on en ait, il cii faut re-
rèts matériels re écouté> à donner satisfaction aux inté-

véritables causes Mais a (ïuoitient-'1 ? Quelles en sont les
Tre Un avis difl"i ' 'es °P' ninns se divisent , et chacun ou-nuance et le d 6"?"'' eS conservateurs , les opposants de toute
etatdel'es r artl nommé social ou socialiste expliquent cet
que cl»ose de "" 'nal a leur manière. Chez tous il y a quel-
£ssayonsdefY-rai ' °e nous semb,e ' et quelque chose de faux,
aussi notre «J"^6 °e Partage ; et puis on nous permettra de dire

Les enll,nent.
du Pays p

n
our ViateUrS exP'i(Taent Par deux raisons l'indifférence

ce a obtenu A* qUesllons politiques. Premièrement, laFran-
qu'elle voulaitT"1-8 'a révo'ution de juillet , toutes les libertés
delà de ce que ses

°Ir ' Peut"ôtre même a-t-on été un peu au-
elle IT,OeU

i
rS e.son éducation pouvaient porter,

étions. M. Guizot" t^ sd',nqu'étudesur ladurée desesinsti-
*«s expression* o-a." devel°PPé ces deux idées àla tribune avecpressions graves et sentencieusesqu'on lui connaît ; puis ,

il a ajouté dédaigneusement qu'on ne corrompt pas deux cent
mille électeurs avec des promesses de bureaux de tabac etau-tresfpareilles misères.

Assurément, il serait injuste de nier la part devérilé quiexiste au fond de cette explication., Si le pays était privé de
droits dont, il sentirait le prix et le besoin, ou qu'il fût sérieu-
sement alarmé sur le maintien des principales dispositions de
la charte, nous croyons bien que tout l'effort de la corruptionet des intrigues électorales ne donnerait pas la majorité au gou-
vernement. On peut imaginer tel coup d'Etat, tel excès de pou-
voir, telle lâcheté devant les puissances étrangères, qui feraitlever comme un seul homme,non-seulenienf, les électeurs, mais
la nation toutentière, et renverser d'un même coup le ministère
et peut-être plus encore. Mais n'est-ce pas déplacer la questionque de la présenter ainsi ?

Oui, sans doute, nous sommes dans une position meilleure quesous la restauration : les lois sont plus libérales et mieux garan-
ties. Oui, la révolution de juillet a porté des fruits qui ne sont
pas tous perdus. Oui, enfin, si l'on veut, il y a, il doit y avoir
dans la vie d'un peuple des temps d'arrêt où il songe à garder
ses institutions plutôt qu'à les agrandir.Le progrès n'est pas un
orage perpétuel. Après une course rapide et ardente, on aime à
s asseoir pour considérer l'espace qu'on a parcouru. Nous com-
prenons donc que les questions politiques excitent aujourd'huimoins de passions qu'elles ne faisaient il y a vingt ans. Mais de
cet état de calme à l'indifférence qui règne à l'heure qu'il est,l'intervalle est grand. Autre chose est de se guérir dc la fièvre,
autre chose de tomber dans l'apathie et le sommeil. Il est aisé
de se représenter un peuple qui, sans effervescence ni emporte-ment, surveilleraitpourtant d'un Sil sévère et jaloux la conser-vation de ses libertés, et sans courir à perdre haleine, marche-
rait d un pas ferme dans la voie du progrès. Or, en sommes-nousla maintenant ? Non. Le pays ne s'est pas seulement calmé : ils'est énervé. Il ne lui a pas suffi de retrancher ce qu'il y avait
de trop dans sa vie politique : il en a ôté ce qui devait toujoursfaire le fond de cette vie même, et c'est là le mal dont on se
plaint. Si M. Guizot était de l'opposition, avec son grand esprit
et sa vue droite et pénétrante, il enjugera.it comme nous.A parler vrai, M. Guizot fait tort à son collègue, M. Duchâtel,
pour ne pas dire à lui-même , quand il réduit toute l'influent'électorale a des distributions de bureaux de tabac. M. le mi-
nistre de l'intérieur a beaucoup plus de fertilité dans l'imagi-
nation, deressources dans l'esprit et demoyens d'action sous
la main. Lui et ses agents de tout ordre, auxquels s'unissent
avec une merveilleuse entente cordiale les autres ministres et
leurs employés, enveloppent le pays, depuis le somme! jusqu'à
la base, dans un immense réseau denominations, de faveurs , et
surtout d'espérances. C'est tout le poids d'un budget de quinze
cents millions, c'est tout le vaste système de la centralisation ,
c'est la grande unité administrative qui, partant de Paris, en-fonce ses rameaux jusque dans le dernier village du royaume ,que 1 onappelle au secours du parti ministériel. Ajoutez" à cetteréalité le, illusions, les mensonges, les manSuvres dont les can-didats conservateurs ne se font pas faute, et vous reconnaîtrez
que c est une figure derhétorique trop forte derenfermer cette
enorme machine électorale dans l'enceinte d'un bureau de pos-
te ou de tabac.

Voici'la vérité comme nous la voyons. Le pays est dans une
situationsupportable.il possède à peuples les institutions qu'il
souhaitait le plus d'avoir.C'est l'état de choses le plus f.ivora-
ble pour donner beaucoup depuissance à la corruption électo-
rale, et le cabinet en profite de tout son eSnr. Il achève d'as-
soupirce qu'il devrait réveiller, s'il songeait plus au bien de la
France qu'au sien propre. Il emploie ce qu'il a de crédit et de
forces à faire descendre encore plus avant l'opinion dans l'in-
fime région des intérêts matériels ; et les institutions s'abaissent
en même temps que les caractères dans ce système où les cal-
culs l'emportent sur les principes. N'est-ce pas cela? Et, la
main sur la conscience, les plus intelligents de nos ministres ne
l'avoueraient-ilspas eun-mêines, s'ils parlaient avec une en-
tière sincérité ?

Arrivons aux griefs de l'opposition. D'où vient, à l'en croire,
l'indifférence pour les questions politiques et la prépondérance
des intérêts matériels? Du ministière, et uniquement de lui.
C'est lecabinet du 29 octobre qui à élargi les consciences, per-
verti les cSurs, et. semé partout de viles passions (1 ). C'est lui
quia fait que le pays ne semble plus s'intéresser à sa grandeur
au dehors, ni à sa liberté au dedans. Il a tout exploité au profit
d'unepolitique rétrograde et déshonorante. Mettez ces minis-
tres a la porte; donnez les portefeuilles à tels et tels hommes
quechacun vous nommera, et les affaires prendront une tout
autre tournure. L'opinion aura plus de noblesse, les consciences
plus d'intégrité, les cSurs plus de désintéressement, et nous
vivrons de la vie qui convient à unegrandeet généreuse nation.

Si l'on ne s'exprime pas en termes aussi clairs , parce que la
modestie del'opposition le défend , bien que cette modestie ne
soit guèreméticuleuse , on le fait entendre de toutes les façons ,

(1) On se rappelle que M.dePeyramont,membre de la chambre des députés,
sommé l'année dernière par son collègue M. Leyraud de dire tout ce qu'il
savait sur la corruption électorale a lépondu : « Oui , if est trop vrai ,ma posi-
tioncomme magistrat m'a mis à même devoir des faits déplorables au plus
haut degré , des faits tels qu'à aucuneépoque ; et sur aucun point duroyau-
me, Une s'en est accompli de semblables ! .... » Et comme l'assemblée tout
entière se montrait émue d - cette déclaration solennelle, M. de Peyramont a
repris bientôt avec calme , mais d'un ton fortement aceenlué :

« J'ai vu-se dérouler devant la cour à laquelle j'ai l'honneur d'appartenir,
une série de faits que j'uun.is jugésimpossibles uvunt d'en avoir été témoin.
Ils ont causé au sein de cette courunprofondètonnement etune affliction una-
nime. »

(Note du Journal de La Haye.)

et la même pensée revient sans cesse : Mettez-nous à laplace de
ces gens-là , et les choses iront à merveille!

Nous croyons qu'il ya du vrai dans cette explication , et nous
l'avons déjà montré; le ministère, au lieu de redresser les dé-
plorables tendances du pays , y a donné les mains autant qu'il
l'a pu, et s'est appliqué à faire de la corruption électorale sur
uneplus large èchelleque tous ses devanciers.Mais s'il y a réus-
si, la faute n'en doit-ellepas enpartie retomber, et à plus d'un
égard , sur l'opposition même ? Où sont donc parmi vous ces
esprits austères , ces hommes deprincipes rigides, qui recule-
raient devant toute Suvre d'intrigue et de captation ? Où sont
ceux dont on pourrait assurer qu'ils n'agiraient pas à-peu-
près comme le cabinet du 29 octobre , s'ils étaient à sa place?
Est-ce que, dans lesrangs ou à la tète des députés qui crient le
plus fort contre la corruption, nous ne voyons pas d'anciens
ministres à qui les mêmes reproches ont étéadressés ? Ne sait-
on pas que, dans les collèges électoraux, ces Gâtons improvisés
s'adressent comme les autres aux plus mauvaises passions de la
nature humaine, et achètent lesvoix qui sont à v^ndie, sans y
apporter plus deréserve queles conservateurs ? Si l'on connais-
sait tous les marchés qui se font dans les transactions intimes ,
et que l'on récapitulât tous les mensonges qui se débitent de
part et d'autre, la supériorité des candidats de l'opposition se-
rait-elle bien manifeste ? Ils n'ont pas pour euxl'actiondupou-
voir, et sous cerapport ils n'exercent pas la mêmeinfluence mal-
faisante ; mais ne se dit-on pas que c'est moins une affaire de
principes qu'une affaire de nécessité ? Donnez leur les agents
du gouvernement, et ilslesmettront en campagne. Placez lebud-
get, les croix d'honneur, les faveurs de l'administration entre
leurs mains, et ils les exploiteront à leur tour, sans y apporter
plus que d'autres des scrupules de conscience.

Quevoulez-vous? C'est ce qu'on pense généralement, et vous
êtes mal venus defaire de la grandeur d'âme et delà rigidité,
quand votre plus vifregret est précisément de ne pouvoir pns
faire tout autre chose. Qu'il y ait d'honorables exceptions, nul
n'en doute ; que certains hommes de l'opposition soient prêts à
sacrifier leurposition politique plutôt que de s'y maintenir par
des moyens peu moraux, c'est vrai ; mais n'est-ce pas le petit
nombre? Et à prendre les caractères comme ils sont, le parti
conservateur et celui de l'opposition ne se valent-iis pas ? Ou
conçoit, dès lors, que le pays soit moins disposé à s'enflammer
pour les questions politiques. Sous les idées, il voit les hommes;
derrière les grandes phrases sont lespersonnages dont il se dé-
fie. Et par cela même, à quoi bon tant s'inquiéter de ces que-
relles? disent les électeurs. Nous changerions de noms propres
sans changer de politique. Il n'y a là que des luttes d'ambition.
Ces messieurs songent à leurs intérêts ; eh bien, no is songerons
aux nôtres. Ils travaillent pour eux ; travaillons pour nous, et
nous serons quittes. Ce raisonnement est fort affligeant, sans
contredit ; mais n'est-il pas assez naturel ?

Il y a encore dans la ligne de conduite adoptée par l'opposi-
tion un point qui sert à expliquer cette indifférence universel-
le Quels sont les idées, les libertés, les progrès quel'oppositionferait entrer avec elle dans legouvernement ? A-t-elle un en-semble de principes bien arrêtés là-dessus ? On nous a donné
force programmes, mais ils viennent de gens subalternes et sans
aveu : espèce d'enfants perdus quiécrivent dans leurs journaux
tout ce qui leur passe dans l'esprit, sans que cela tire à consé-
quence ? Mais les chefs, ceux qui prendraient la majorité,
qu'ont-ils promis, et quels engagements ont-ils contractés de-
vantla France? Debonnefoi, nousn'en savons rien, et ce qu'on
pourrait attendre de leur libéralisme no is est absolument in-
connu. Si le centre gauche, par exemple, formait demain un
cabinet, aurait-ilplus d'égards pour la liberté religieuse ? plus
d'énergie pour résister aux envahissements du parti-prêtre?
plus de souci de l'éducation du peuple par la presse et par la
parole publique ? Aurait-il un ton plus ferme devant I' Europe
et une attitude plus décidée dans les crises de la diplomatie ?
Demandez-le à despersonnes mieux instruites quenous ; le gros
de la nation, le commun des électeurs l'ignore parfaite-
ment.

Et comment pouvez-vous attendre que l'on se prenn3 d'en-
thousiasme pour ce qui est insaisissable, et peut-être illusoire ?
Commencez par nous déclarer nettement ce que nous avons à
espérer de vous, et nous verrons s'il y a profit à vous soutenir ;
tracez la voie, indiquez le but,-et nous vous y suivrons, si vos
idéesrépondent aux nôtres. Quand vous aurez les premiers des
convictions fermes et hautement avouées, vous trouverez aussi
des convictionsqui agiront pour vous. Quand vous donnerez
l'exemplede la véritable vie politique, vous aurez le droit de
vouloir que la vie seréveille aulour de vous. Mais des déclama-
tions, de mesquines rivalités, des intrigues, probablement des
déceptionset d'amers mécomptes, il n'y a certes pas là dequoi
émouvoir fortement le pays.

Tout bien pesé, il nous paraît quel'opposition estresponsable
comme le cabinet de l'indifférence del'opinion pour les ques-
tions politiques. Si le ministère a tâché de l'amortir, de l'éner-
ver, l'opposition n'a guèrefaitmoins par le décousu de ses idées,
par le défaut deprincipes èlevéset solides, et par les passions
de coterie qu'il a trop laissé apercevoir. C'est une grande faute
de l'opposition, et c'est un malheur pour la France. A moins
qu'on ne se hâte d'yporter remède, le mal finira par devenir in-
curable ; car il en est des peuples comme des individus : au delà
d'un certain moment, il n'y a plus d'espoir de relèvement et de
guérison. »



Le Roi est arrivé hier soir àll heures et demie, deretour de
son voyage dans lesprovinces du Nord.

Nous trouvons dans la gazette de Groningue les détails sui-
vants sur l'arrivée duRoi dans cette ville, le 21 de ce mois.

Après avoir été reçue aux approches de la villepar le bourg-
mestre et une commission de l'autorité municipale, S. M. a fait
son entrée dans la ville à 10 heure-i du matin, au milieu des ac-
clamations d'uneimmense population accourue pour saluer son
fSoi de ses marques d'amour et de vénération. Les édifices pu-
blics, et les maisons des habitants s'étaient pavoises des cou-
leurs nationales, en signe de l'allégresse générale. Le Roi est
descendu a l'hôtel de Son Exe. le gouverneur de la province, où
s'étaient rendues les autorités civiles et militaires pour compli-
menter S. M. Partoui sur le passage du Roi ont éclaté des cris
de joieet d'amour, et on lisait sur la figure de S. M. le bonheur
qu'elle éprouvait à se trouver au milieu de ses fidèles popu-
lations.

All heures le Iloi a donné audience à divers fonctionnaires,
à une députation des Etats-Provinciaux de Drenthe et de la ville
de Assen, et reçu en audience particulière quelques personnes
qui avaient désiré être admises auprès de S. M.

A l'issue de l'audience, le Roi, accompagné du gouverneur
de la province, s'est rendu sur la grand' place et a passé en re-
vue la garde communale et les troupes de la garnison.

Un déjeuner dinatoireauquel S. M. a pris part, avait été pré-
paré dans une de salles de l'Hôtel-de-ville. A 5 heures le Roi
est rentré à l'hôtel du gouverneur, et de là est remonté dans
sa calèche de voyage pour retourner à Leeuwarden. Les mêmes
cris d'amour, le même enthousiasme de la foule ont éclaté au
départ de S. M. qui s'estmontrée vivement touchée de ces inar-
ques d'attachement et de vénération.

Nous apprenons que Roi a daigné nommer chevaliers de
l'ordre du Lion-Neerlandais M. G. J. Keizer, membre de la
commission permanente des Etats-Provinciaux de Groningue ,
M. G. W. H. baron van Imhoff, conseiller à la cour provincia-
le, M. Jhr. A. Van Panhuys, receveur de la ville de Groningue,
«ïtMM. J. W. Ermeriris et C. Mulder, professeurs de l'Université
dc Groningue.

Le 23, dès 3 heures dû matin, nous écrit-on deKampen, la
ville avait pris un air defête; les édificespublics et les maisons
des habitants étaient ornés de drapeaux; la garde-communale
était sous les armes et une foule immense s'étaitportée au dé-
barcadère pour y saluer le Roi à son arrivée. Le pyroscaphe
l'Yssel, sur lequel se trouvaient Son Lxc. le gouverneur delà
province, le bourgmestre de Kampen et d'autres fonctionnai-
res publics, se mit en mer à la rencontre du yacht royal De
Leeuw, venant du Lemmer et à bord duquel était S. M. avec sa
suite. A midi, le Roi, après avoir été reçu et complimenté par le
gouverneur, le bourgmestre et les autorités municipales, a fait
son entrée dans la ville et a été salué par les acclamations des
habitants, joyeux de témoigner ainsi leurs sentiments de véné-
ration et d'amour pour S. M. Le Hoi s'est rendu an local de
l'exposition de l'lndustrie, a examiné avec le plus vif intérêt les
produits des fabriques de la province, fait diverses acquisitions
et exprimé sa vive satisfaction à la commission pour l'ordreet
les soins apportés à cette exhibition. S. M. a ensuite passé en
i-evue la garde-communale et a accepté un déjeuner dinatoire
qui lui avait été offert par la régence. A 5 heures et demie le
Roi est parti àbord duyacht royal De Leeuw, se dirigeant sur le
Katerraeer.

Dans la séance de jeudidernier, du conseil provincial d'An-
vers , un des membres , M. de Vinck, a appris au conseil qu'un
fort beau portrait dufeu roi des Pays-Bas, Guillaume ler,1 er, peint
par Odenaere, se trouve relégué dans l'hôtel du gouvernement
provincial. Ce portrait, ordonné dans le temps, au moyen d'une
souscription parmi les membres de la députation, n'est pas sans
mérite ; il a été payé deux mille fr. M. de Vinck propose de
l'offrir à l'AcadémieRoyale desBeaux-Arls, qui ne possède en-
core aucun tableau de cet artiste.Cette proposition aété adoplëe.

Un autre membre, M. Colins, a proposé d.- recommander à
la députation permanente d'intervenir, au nom de la province,
à la souscription ouverte à Gand pour y élever un monument
à la mémoire du littérateur distingué M. Willems. Cette propo-
sition a été également adoptée.

L'altération spéciale qui a sévi l'année dernière, d'une ma-
nière si générale et si désastreuse, sur les pommes déterre,
vient dereparaître en quelques points de la France etdans d'au-
tres pays aussi on a remarqué différents cas. M. Payen, membre
de l'académie des sciences de Paris, s'est considéré, en annon-
çant ce fait, comme porteur d'une triste nouvelle. Faut-il par-
tager les alarmes du savant académicien? Si, malgré les cir-
constances météorologiques qui régnent cette année, la maladie
se propageait avec intensité, il faut convenir qu'une si triste
expérience donnerait gain decause aux idées de M. Payen. MaisDieu merci, nous n'en sommes pas encore là, lit-on dans le
compic-reiidu de l'académie des sciences du Journal des Dé-
bats, par M. Léon Foucault, etsuivant les remarques de », Gau-
dichaud, qui professe l'opinion contraire, les seuls cas de mala-
die que l'on puisse citer sont encore assez isolés, assez peu
nombreux pourqu'il soit permis de les considérer comme des
atteintes tout-à-iâit ordinaires exercées par quelques gelées
blanches, et qui auraient passé inaperçues si elles s'étaient
montrées en dehors des circonstances qui les font observer par
des esprits prévenus.

Du reste, il est au moins prudent de songer aux moyens qu'il
conviendrait d'employer pour amoindrir les conséquences fâ-
cheuses de cette altération, dans le cas où elle tendrait à revêtir
uneforme réellement épidémique.

Il est donc convenable d'engager les cultivateurs à observer
attentivement les fanes sur lesquelles très généralement se dé-
clarent les premiers effets du mal, car si l'on y est dès longtemps
préparé, rien ne s'oppo<era à ce que les tubercules atteints

soient aussitôt utilisés en suivant à cet égard les prescriptions
sorties du sein de l'Académie des sciences et de la société cen-
trale d'agriculture.

Ainsi, on pourra arriver, de proche en proche, à utiliser les
tubercules au fur et à mesure qu'ils seront envahis ; on enraye-
ra plus ou moins les progrès de la maladie, et l'on réservera la
partie de la récolte restéedans le sol.

Mais, encore une l'ois, il seraitprématuré de concevoir dès
à présent de sérieuses inquiétudes ; avant peu les faits nous
éclaireront d'une manière définitive, et le petit nombre de cas
sporadiques observés aujourd'hui ne servira qu'à assigner un
caractère plus net auxrésultats qui seront fournis par la récolte
qui s'apprête.

On se souvient de la violente sortie que fit M. le comte de
Montalembert à la chambre des pairs , dans la séance du 2juil-
let, contre le gouvernement autrichien, au sujet des derniers
événements dont laGallici:- a été le théâtre. Le jeune pair avait
accusé le cabinet de Vienne d'avoirfomenté la conspiration et
de n'avoir pris aucune mesure propre à provenir ou à calmer la
fureur des paysans contre les nobles ; M. de Montalembert est
allé jusqu'à dire que l'Autricheavait encouragé le communis-
me dans ses propres états. La Gazette Universelle d'Augsbourg
publie aujourd'hui une correspondance de Vienne.du 10 juillet,
qui contient une réfutation complète de tout ce qu'a avancé si
légère :;ent le comte de Montalembert. Nous en extrayons les
passages suivants :

« On comprend facilement que les déclamations injurieuses de M. de
Montalembert , clignes de celles de la Convention , ont été lues ici avec une
attention toute particulière ; ceux qui tiennent des meilleures sources
tout ce qui s'est passé en (îailicie , les circonstances qui ont amené ces
événements déplorables, l'impression qu'ilsont produite ici , ainsi que les
mesures qu'Us ontprovoquées , et le nombre en est immense , n'ont pu y
répondre qu'en haussant les épaules dc pitié , et quiconque saitce qui est
humainement possible dans ce pays, n'opposera d'autreréponse au* calom-
nies du comte Montalembert , quand il accuse notre jj-ouvernementd'avoir
provoqué celte Jacquerieofficielle pour faire assassiner et anéantir toute
la noblesse. Enelfct, comment croire qu'un plan aussi vaste, qui a dû
être débattu en conseil et qui a dû être communiqué aux autorités ctpar
conséquent passer par les diiïérenls bureaux de l'administration, sans que
le moindre moten soit venu aux oreilles des victimes ?

»M. le comte de Montalembert n'est pas rm orateur ordinaire, mais il n'a
aucune aptitude à saisir les faits tels qu'ils sont, et à porter un jugement
sain sur les affaires de la viepratique. L'espritdc parti le plus aveugle et le
pluseffréné l'empêche absolument de se mettre même pour un instant à la
place deses adversaires, de démêler les motifs qui les ont fait agir et de
leurrendre la moindre justice. Personne ne contestera que le noble comte
ne soitanimé à un haut degré d'unzèle religieux, mais sareligion est su-
bordonnée à une loi plus élevée, àla gloriole nationale, et s'il se soumet
humblement aux décisions du saint-siége, c'est à condition que le souve-
rain pontife respectera toujours ces sentiments nationaux et qu'il n'im-
prouvera pas certaines théories de la liberté tant soit peu erronées et obs-
cures du spirituel Mécène des intérêts catholiques. Pour élaborer ces con-
ceptions politiques, ce chef de parti attaqué de toutes parts, tantôt hué,
tantôtapprécié bien au-delà de son mérite, n'a ni la tranquillité, ni la vi-
gueur d'esprit nécessaires, ni enlin la culture intellectuelle qui repose sur
unebase solide.

«Lorsqu'au début de sa carrière, sa politique nationale sü trouva en con-
flit avec lareligion et l'obéissance due auchef'de l'église catholique, on sait
qu'il se retira pour quelque temps de la lice. Prenant pour devise : « Dieu
et la liberté », le comte de Montalemhert parcourut, en compagnie deLa-
mennais, l'ltalie et une partie de l'Allemagne, où déjà alors (l'Autriche
peutse consoler);il chercha à accréditer la nouvelleque le texte des brefs par
lesquels lepape condamne les doctrines de l'Avenir, avait étérédigé et cor-
rigé à la chancellerie de la légation russe à Rome. M. le comte sait-il enco-
re quels motifs il supposait à la cour de Rome (alors il suivait déjà la même
méthode que clans sa polémique actuelle), lorsqu'à cette même époque
Grégoire XVI rappelait aux Polonais la lettre de St-Paul aux Romains ? On
sait que Lamennais continua de traiter cette question. Quant à M. dc Mon-
talembert, il s'est soumis plus tard à l'autorité du saint-siège. Mais les ré-
miniscences des doctrines politiques de l'Avenir, percent encore aujour-
d'hui dans les explosions de son courroux ; Lamennais n'aura pas de peine
à reconnaître son disciplefavori dans sa hardie harangue du 2 juillet.

«C'est de cette époque que date la haine implacable que le noble comte
a vouée à l'Autriche.Le gouvernement autrichien, dans sa simplicité pa-
triarcale, refusa des passeports à l'apôtre de l'Avenir lorsqu'il se proposait,
dans l'intérêtdcsa mission, devisiter les états autrichiens. Ces dispositions
et ces antécédents firent de cet orateur l'un des plus habiles instruments
de l'émigration polonaise en France. Il devintbientôt ce qu'il est aujour-
d'hui, un instrument entre les mains dc lâches intrigants, qui l'emploient
pour des buts qui lui sont étrangers et même inconnus. Ce qui prouve à
quel point ces intrigants et ces hommes astucieux le trompent etabusent
de sa crédulité, c'est la manière dont il raconte le prétendu meurtre de
M. Théodore (Henri ) de Bogusz, ordonné par le gouvcrnementaulrichien,
parce que ce gentilhomme était incommode à ce dernier. Au moment où il
s'apprêtait à monter à la tribune, M. dc Montalembert venait de recevoir
cette affreuse nouvelle de son correspondant polonais, dans lequel il a au-
tant de confiance qu'en lui-même. En annonçant ce fait comme certain et
indubitable, il ne manqua pas, par un habile tour oratoire, de produire un
effet dramatique. Or, ou sait que M. Théodore deBogusz vit tranquillement
à Cracovie à l'heure qu'il est; il n'a pas même été arrêté, et toute cette
histoire n'est qu'une infâme calomnie. Mais pour le moment elle a produit
son effet, et c'est ce que voulait M. de Montalembert. La passion a-t-elle
jamaiségard a la vérité?Le fanatismeprend-il la peine d'éclaircirles faits?

»M. dc Montalembert, qui l'année dernière a eu le malheur d'être conti-
nuellementen minorité, avait besoin d'applaudissements et surtout de po-
pularité, du moins pour le moment. Qu'on s'imagine sa joie d'en avoir
trouvé une si heureuseoccasion! Ajoutez à cela l'inévitable susceptibilité
de la vieille aristocratie, dc ce qu'en Gallieiece sont les vilains qui cette
fois se sontmontrés fidèles et dévoués au gouvernement, tandis que d'an-
ciens noms illustres se sontcouverts d'une honte indélébile, et l'on com-
prendra facilement que le noble comte ait cru devoir dénaturer l'histoire
de l'insurrection gallieiennc.M. de Montalembert, comme de juste, ne fait
aucun cas des avertissements adressés par le chef de l'église catholique à
la première nouvelle dc l'explosion du soulèvement en Pologne, non plus
que des brefs pontificaux qui désapprouvent et condamnent formellement
la tentative extravagante des conjurés: il ne parle que des « misérables
apologistes » de l'Autriche, qui ont trempé « leur plume maudite dans le
sang », reproche qui n'atteint personne plusvivement que le pape Grégoire
XVI. C'est ainsi que le noble comte rentre dans la voie qu'il paraissait
avoir abandonnée après la condamnation dc l'Avenir; les sincères et loyaux
défenseurs dc l'églisecatholique en France ont la perspective de perdre
bientôt cet avocat. Nous ne pouvons que les en féliciter dans leur propre
intérêt. »

La question de l'abolition de l'esclavage se lie intimement à
la question des sucres, et elleprendra une large part, sinon la
plus large,dans la discussion du projet de lord JohnRussell à la
chambre des communes. Cette question est.on ne peut seledis-

simuler, une despierres d'achoppement, contre lesquelles vien-
dra sebriser 'e projet ministériel.

Déjà la résolution que lord Brougham va présenter à 1»
chambre haute, semble menacer le projet avant même qu'il soit
soumis aux délibérations de la noble assemblée ; avant même
que la chambre des communes ait voté , l'illustreorateur qu' "fait avec tant d'éclat ses premières armes dans la question de
l'émancipation des esclavesdans les possessions britanniques,se i
dispose à opposer au bill des sucres une fin denon-recevoir g» 1

pourrait bien le saper par la base. Lord Brougham demande
que la chambre des lords se prononce de prime abord contre
toute mesure qui pourrait.directement ou indireelement, empê-
cher l'abolition immédiate de la traite des esclaves.

Le rôle influent qu'a joué lord Brougham dans le grand acte
de l'abolition de l'esclavage dans les colonies anglaises, donne
une grandeautorité à cette proposition,et augmente en quelque
sorte le danger dont elle menace le projet ministériel. Aussi
le parti des/Vee traders ne dissimule pas les alarmes qu'elle eX'
cite dans sesrangs,et les protectionnistes l'ont accueillie comme
un puissant auxiliaire qui vient augmenter les chances favora-
bles pour eux de la lutte qu'ils vont engager. Le MorninQ
Chronicle trouve que la proposition de lord Brougham est pré-
maturée et inopportune. Le Times va jusqu'àblâmer vertement
et à tourner en ridicule le noble lord dont il fait une sorte de
Don Quichotte politique se runnt inconsidérément sur tous le*
abus réels ou supposés de l'ordre social actuel.

Le Standard apprécie en ces termes les résultats de lamotion
de lord Brougham.

« L'adoption de la résolution présentée par lord Brougham seraitla mort
de la mesure ministérielle.Carla ch.imbredes lords s'étant prononcée contr-
elle, les membres delà chambre des communes qui pourraient être disposés
à l'appuyer, voyant tout espoir perdu, ne l'appuyeraient plus que molle
ment ou cesseraient de lui donner leur concours.

Supposons d'unautre côtéque la chambre des lords ne veuille pas s'en-
gagerdans cet acte d'initiative hardie, le projet n'en est pas moins perdu?
car les membres de la chambre des communes n'ayant plus d'espoir dans
l'usage du pouvoirrestrictif de la chambre des lords, voteront loyalement
et d'après les inspirations de leur conscience. Et on ne peut avoir le moin'
die doute sur la décision que prendra la majorité d'une assemblée de Gsf>
Anglais sur une question dans laquelle il s'agit d'encourager cet exécrable
trafic qui coûte tous les jours la libertéà troiscents créatures humaines et
enfaitpérir des milliers.

Ainsi, d'une façon comme dc l'autre, la résolution proposée parlera
Brougham doitrenverser le projet de lord John Russell s;ins lonn-ne discus-
sion, et, si lord JohnRussell est prudcht,sans compromettre beaucoup se"
gouvernement.

En effet,l'adoption d'unepareille résolution à cette époque avancée de I-
session, et à la suite dune crise,ne nécessiterait certainement pas laretrai-
te dv nouveau cabinet et ne justifieraitpas une dissolution dv parlement.
La chambre dcs lords, en l'adoptant, ne ferait qu'agir comme conseil de la
couronne et non comme antagoniste dcs serviteurs de la couronne. Si cc'
serviteurs de la couronne défèrent respectueusement à l'avertissement
dcs conseillers héréditaires de leur royale maîtresse, ils ne feront qu'obéir
aux prescriptions (le la constitution, et personne ne pourra leur en fairev"
reproche.La résolution de lord Brougham est un acte d'amitié envers les
ministres, et certainement cc nest pas une sommation de dormer leur dé-
mission. Quant à cc gui regarde la dissolution, où en est la question ? ha
chambre des lords déclare qu'aucune mesure tendant à eiicotiraccr la traite
ne doit être adoptée.

Comment l'effet permanent d'unepareillcdéclaration pourrait-il être at-
ténué en aucune façon par une dissolutiondu parlement ? La chambre des
lords restera la même et conservera,il n'en faut pas douter,l'esprit qui aura
inspiré la déclaration. Le peuple chrétien d'Angleterre n'enverra pas une
chambre des communes disposée à passer outre, malgré la résolution de
leurs seigneuries, et cela dans l'intérêt d'nu tralie souillé de san<r conin18
la traite, et les ministres, s'ils ne se trouvent pas dans une position pire'
ne peuvent pas espérer dela voir s'améliorer. »

Le Daily News oppose laperspective suivante aux adversaire'
du projet de loi sur les sucres, et à ceux qui le combatten'
parce qu'il tendrait selon eux à encourager la traite.

« Ainsi, nous devons renoncer à notre commerce avec leBrésil et à l'L's'
poir de renouer des relations commerciales et de conclure des traités a^°
la Péninsule eliivec ses colonies! c'est-à-dire que nous devons non-seule-
mentruiner les négociants et le commerce enrelation avec ces pays, mals
encore détruire à plaisir l'influence que nous y exercions. Nous devons-n"1.1?
y créer des rivalités, des inimitiés ou fomenter celles qui y existent déja.
contre nous ! Nous devons enfin imiter certains hommes d'Etatfrançais qu'
déclaraient dédaigneusement il y a quelques annécs,que.puisqtiel'honne0'
de laFrance n'était pas consulté , elle devait s'isoler de tous les autres état*
et bouder dans un coin. »

Il est facile de prévoir que les questions que soulève le proje'
de lord John Russell,excitera en Angleterre un intérêt presq»»e
aussi vif et aussi général que le grandprojet deréforme con1"
merciale que sir Robert Peel a si heureusement mené à fin-
Mais se tirera-t-il avec le même bonheur que son prédécesseur
des graves difficultés que rencontre la première grande mesure
qu'il a présentée ?

Nous apprenons que déjà maintenant les protectioniiis(eS
s'apprêtent également à une vive résistance. Dans la séance "a
21 de la chambre des communes, lord George Bentinck a a"~
nonce qu'il présenterait l'amendementsuivant au projet del<'r<*
John Russell sur les sucres :

« Dans l'état actuel dc la culture du sucre dars les possessions br>M°nl"

qucs des Indes orientales et occidentales, laréduction de droits proposcC s"[
les sucres étrangers produit du travail des esclaves, esta la fois injuste e
impolitique, comme tendant à arrêter les progrès de la production Par.,travail anglais libre, et à donner un nouvel et puissant stimulantà latralt
des esclaves. »

Cet amendement a été rédigé dans une nombreuse assemble
de membres protectionnistes, a laquelle assistaient lord Stanley
et les autres chefs du parti.

Un journal, ordinairement bien informé, la Gazette de /*
ladelphie, annonce qu:: le président devaitadresser au cong
vn message pour recommander la délivrance de lettres de in*
que. Cette décision aurait été prise par le cabinet américain
la suite d'une dépèche de son ministreà Rio-Janeiro, g"1
annonçait q'ie plusieurs corsaires avaient paru sous pavl
mexicain surlescôtesduBrésil Plusieurs journauxassuren
riensement que plusieurs missionnaires jésuites vont sert-
au Mexique pour traiter de la paix au nom du gouvern'.
américain. , car

M. Buchanan, secrétaire d'état, a consentià rester dans



binet jusqu'à la fin de ] a session du congrès. La chambre des
députés n'a pas encore voté sur le tarif : mais il est probable
que le prochain arrivage apportera la nouvelle duvote sur cetteimportante question.

, , I^"ocupe surtout 1 Europepoliliqueencemomentcesont lesLtats-RnmnJr. - i -c < i . .
�„ �, u"!"aiins, ou lesreformes se succèdent et qui pro-mettent d avo r hipn.A i ■ i i, " " v" " ! >

l't dm 'uentot change de physionomie. Voici ce qu onte«w> i 1 eorre-'pondancc deRome, le 1 2, adressée àla Ga-"e"e a Augsbourg ;

du car I ',veri»enicnt est encore sans secrétaires d'état, et la nomination
dit m*'

d

"
no ai'x affaires étrangères n'est rien moins que certaine. On

àce ai'J°ur<l'hui que ce sera le cardinal prince Altiéri qui sera appelé
blié 11 *" ,arn"'st'°î si impatiemment attendue, n'a pas encore été pu-
tion .P31"8"- que cette mesure ne sera pas annoncée par une proclama-

i aisqnon se bornera àla faire connaîtreaux autorités par une cireu-
' om, 'icona lait le mois dernier pour la dissolution des commissions
ordinaires et la suspension des procès politiques. La question des che-s ( e ler continue de préoccuper tous les esprits. La commission nommées occuper de cet important objet travaille à amener une fusion entre
verses eompagniesqui se sontprésentées pour soumissionner les lignese Rome à Bologne, à Ancône, et à Civita Vecchia. On dit qu'une compa-

1, ne anglaise, au capital de 75 millions de fr. s'est offerte pour exécuter cesdiverses entreprises. »
autre part, le Correspondant de Nuremberg annonce que
loupes suisses seront prochainement licenciées, et que le

nt-Fere a le projet de séculariser un grand nombre de cou-vents. ö

fait i a1Ue ordi'e religieux, dit une lettre adressée àce journal, n'occupe-
des ■ 1 S.l!lun f°ul monastère et les autres seraient affectés soit à recevoir
(Juin' 'n,Str''tlons publiques, soit à loger la fouleinnombrable dc pauvres
hono ' 'j* re!uge. Le pape n'a retenu que 8 des 136 chambellans
l'étal re ? P'^dcnt pontificat. Pie IX a déclaré que dans 6ou 8 ans
�„

» "rrait être déchargé dc toutes ses dettes par le bon emploi des res-sources actUel!cs. »

ré e?..rouPes prussiennes et russes ont évacué le territoire delà
P ''quedeCracovie^es trois résidents des puissances protec-

tie s.on* quitté le même jour la ville deCracovie pour retour-
jna- ans 'eu'"s états respectifs. Un agent russe y reste pour le
l'a I -6" Ces raPP oriS <jU gouvernement militaire actuel avec
<!o„ '"'stration russe à Varsovie. Le résident anglais a reçu deson cih, i

o -
tôt I' etc,es instructions qui lui enjoignentdes'occuper plu-, affaires commerciales que de politique, c'est-à direde
et V|'Sa"er II10j"s comme agentpolitique quecomme consul ,

e la aussi longtemps que durera le gouvernement provisoireue 'a république.
. a bonne harmonie qui s'était établie au commencement de

session entre la majorité de la seconde chambre badoise et le
Jstere, a reçu ces jours-ciquelques atteintes dans la discus-

| v des budgets de l'intérieur et de l'instruction publique, à
point qu'on parlait d'unenouvelle dissolution. Une telleîne-

, re > qui ne ferait du reste qu'aigrir l'opinion publique, a été,
Ce qu il paraît, abandonnée : on assure seulement que le 12
ccc mois le conseil des ministres avait décidé d'adresser aux'ats un e communication officielle dans laquelle le langage etos procédés des états devaient être sévèrementblâmés,

k A- l'article de l'Université de Heidelberg, la commission du
Uuget avait recommandé decréer une chaire destinée à nréna-

« ia carrière administrative, et de choisir en même temps un
ti u ,ess^ur qui embrassât dansson cours non seulement le grand-
de l-i E

6 de> nia's la science administrative de l'Angleterre ,
ser M N*!!?0^ c'a*^a'aj'lue- Cette recommandation parut bles-
tion 1

P us- car »' répondit avec vivacité que l'administra-
i ans le duché deBade, pouvait servir de modèle aux autresi ] i et que ceux q„; recommandaient des emprunts aux pays

' .noers prouvaient qu'ils s'entendaientfort peu à la chose ;
arrivait précisément que desfonctionnaires anglais et bel-

les venaient à Bade pour étudier l'administration. La chambre
"pto la création de la chaire en question.

de i\l °£n,m'sis'on chargée de faire unrapport sur la proposition
s" ' "eter , concernant la liberté de la presse, a ainsi formulé

conclusions : La chambre est invitée à présenter une adresse
à Brand-duc>P°"rprierS.\.K. de faire donner des instructions
tio

0,1
|

''nv°yé a,a d'ètegermanique pour qu'il sollicite l'aboli-' o desrestrictions établies depuis IBl9,etle rétablissement de
tal 'prte de -I l Presse conformément à l'art. 18 du p ,ete fédé-
18Ï7J ?nv°y^,uevi'a déclarer en outre que si, à la fin de l'année
la 'il n'existe pas de iloi fédérale commune sur la liberté de
la. r CS? e ' ,e Souvernembnt grand'ducal ne se soumettra plus»
son j On oa,io« de cet état provisoire, et regardera comme de
nbroffe-TO,r desi,»v»*eles lois sur la presse, du 28 décembre 1831,
t'oiis d

pardécret du 5 juillet 1832.En attendant, les restrie-
auchp cvront cesser quant aux affaires intérieures du grand-
ser |>: autres états allemands. La censure ne devra refu-
del' Al,Press *on qu'aux écrits pouvant troubler la tranquillitéAllemagne.

Nouvelles et faits divers.
SOLIMAN-PACHA.

dlJcdeif* ra y°ns du voyage en Egypte, du maréchal Marmonf,
Pacha ' t7Use. la notice biographique suivante sur Soliman-

Solimart-P e, ouve en ce moment àLa Haye :
priétaire dus * st ni-'à Lyon :il se nomme Selves ; son père était pro-
"eure il sc Ai.n

S '"'Portantes. Né avec l'instinct belliqueux, de bonne
n°mbre des as "Sa a serv'''- Il étudia pourentrer dans la marine; mais le
tres destination *tant trop considérable alors, une partie reçut d'au-
J,eri'e, l os autr

S ",,s furent placés comme officiers dans l'armée de
tdecesdern! c?)mi?eSOUS"ofüciersdansl'arl'lllcric de Ia marine' SclvPS

cn»harq U(; en jo^, navigua plusieurs années en cette qualité, et étaitneuvc n p]t *-, à bord de l'escadre commandée par l'amiral Villc-a raulena s, 1P i ° Ce}to flotte 'a navigation qui la conduisitaux Antilles et
llei've Cut la |(

cotes ac l'Europe,et assista au combat d'Ortégal,où Ville-
Jjoirilire, en l„-° , ,sc 'étirer devant une escadre anglaise inférieure en
'«rent pris àsa n<,onnantdeux vaisseaux qui, étant tombés sous le vent,

Cette expédy
110' Sa"S <» 11''1 entrePrît r,('n POL"' 'es sauver.

"elle combinai iJc lamiral v''leneuve était le commencement delà
Va»es desAnglais" i I
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' avec des forces maritimes inférieu-rs nôtres, d'être maîtres de la mer sur nos côtes, pen-

dant un temps donné,fut au moment de réussir. Elle ne manqua que par
la faiblesse de l'amiral Villeneuve, qui, avec vingt-sept vaisseaux, dont les
équipages étaient bien exercés et bien disposés, n'osa pas livrer bataille à
l'escadre anglaise, conduite par l'amiral Cahier, et qui n'en comptait que
dix-huit.

Le jeune Selves, dégoûté d'un service qui avait si peu d'éclat, désirait
vivement passer dans l'année de terre : un duel, dans lequel il tua son ad-
versaire, le décida à quitter la marine. Il se rendit en Italie, et demanda
à entrer, comme soldat, dans le sixième régiment de hussards, qui faisait
partie des troupes sous mes ordres, et que commandait alors le colonelPa-
jol,un des meilleurs colonels de cavalerie légère de l'armée française.

La zèle dc ce jeune homme, la manière dont il se présenta, intéressèrent
le colonel Pajol ; il lereçut dans son régiment, le fit mettre enrègle, et le
protégea d'une manière particulière : en peu dc mois, Selves devint sous-
officier. Une circonstance hâta son avancement. Napoléon avait à cette
époque la manie de faire exercer aux manSuvres de l'infanterie les troupes
à cheval, et les hussards n'en étaient pas plus dispensés que les cuirassiers.
Personne ne connaissait ces manSuvres dans le sixième régiment de hus-
sards. Selves les avait apprises dans le corps d'artillerie de marine ; on le
titinstructeur eten même temps brigadicr,ct peu après inaréchal-des-logis.

Lorsqu'en IBOÛ la guerrerecommença, Selves se distingua ; il devint
officier, et lit plus tard, en celte qualité, la campagne de ILussie. Il rem-
plit pendant laretraite les fonctions d'officier d'ordonnance du maréchal
Ney. En 1814. étant employé dans la même qualité auprès du général
Pire, il eut l'occasion d'être remarqué par Napoléon; chargé par lui de
missions momentanées, son avenir semblait assuré, auand l'édificede l'em-
pire s'écroula. En 1815, il lit la campagne des cent jours, attaché à l'état
major du maréchal Grouchy. A la formation de la garde royale, il fut pro-
posé pour un emploi d'adjuJant-major, avec rang d'officier supérieur dans
le premier régiment de cuirassiers, que commandait le comte Eloi de
Périgord ; mais, comme il avait été à Waterloo, il ne fut pas admis.

Se trouvant ainsi sans emploi et sans activité, il entreprit de fairevaloir
la ferme de la plaine de Grenelle, qu'il prît à bail. La garde manSuvrait
souvent daus cette plaineet gâtait quelquefois ses récoltes. Selves me fut
présenté à cette occasion par le général de Coé'tlosquet, qui le eonnnaissait
et avaitde l'amitié pour lui.Le cSur du soldatprenant le dessus sur l'es-
prit du cultivateur, il se décida à quitter laFrance en 1817, et à chercher
lafortune dans les hasards des aventures. DesEuropéens avaient réussi en \
Perse ; il forma le projet de s'yrendre ; mais, en traversant l'Egypte, il vit j
Méhémet-Ali, qui lui proposa d'entrer à son service, et, quoique ses offres
ne fussent pas très-avantageuses, Selves se décida à les accepter.

Méhémet-Ali avait ence moment la pensée de former les troupes réguliè-
res, chose alors des plus difficiles. Les Orientaux ont eu pendant bien long-
temps, pour ce genre de service, unerépugnance qui semblait invincible:
Méhémet-Ali l'avait même tenté déjà une fois vainement.

Ce fut à Selves que cetteopération délicate, ce nouvel essai , furent con-
fiés. Il s'y prit avec une rare adresse et une grande habileté; aussi est-il
parvenu àla mener à bien. On peut assurer qu'il a dépassé la limite du
succès que l'on devaitse promettre; et, si une confiance absolue de la part
du pacha lui est continuée encore pendant quelques années, il rendra l'ar-
mée Egyptienne digne d'être comparée aux bonnes armées de l'Europe et
d'entrer en ligne avec elles.

En s'élevantet en voyant s'agrandir le cercle de son autorité, Soliman-
Pacha a constammentrélléchi sur son métier; il a beaucoup lu, beaucoup
étudié, et il a l'ait les plus heureuses applications de son expérience et de
ses méditations. Il est devenu homme d'un mérite supérieur : on peut dire
(le lui que ce que les circonstances desa vie ne lui ont pas permis d'appren-
dre, il l'a deviné; carn'ayant servi en France, etcombattu avec nous que
dans des grades subalternes, il a deviné la grande guerre, et l'a faite avec
succès en Egypte. Il enparle à merveille : il a les idées les plus saines sur
tout ce qot tient à l'organisation des armées, à leurs mouvements, et sur
les principes qui doivent les régir. C'est enliii un général consommé, et
qui serait remarqué dans tous les états-majors.

Son activité est extrême ; il parle le turc et l'arabe avec facilité, et con-
naîtparfaitement le caractère du peuple auquel il a affaire. Il est craint et
aimé, et exerce un grand pouvoir d'opinion; C'est enfin le créateur et la
cheville ouvrière del'armée égyptienne. Nul autre homme nepourrait réus-
sir aussi bien que lui, parce qu'il joint à des talents véritables des antécé-
dents et une expérience personnelle des choses et des hommes qu'aucun
autre ne peut posséder au même degré. — Méhémet-Ali a toujours eu pour
lui la confiance qu'il mérite ; mais peut-être n'avait-il pas une idée assez
haute de ses talents, et ne les appréciait-il pas à toute leur valeur. Je l'ai
éclairé à cet égard, et en cela je crois lui avoirrendu un immense service.

Soliman-Pacha a eu le bonheur derencontrer dans Ibrahim, fils de Mé-
hérnet-Ali, un homme capable de le comprendre, et susceptible de hautes
inspirations militaires. Cette alliance de facultés précieuses, entre ces

deux hommes supérieurs, accroît la puissance de Soliman-Pacha et devient
une nouvelle garantie de ses succès.

Il a aujourd'hui 5-1 ans (1), il est plein de force et dc santé.C'est le type
de l'homme dc guerre ,de l'officier dc l'arméefrançaise dans ses temps de
gloire et d'éclat, ce qui na pas peu contribué à me faire trouver si agréa-
bles mes rapports avec lui. Sa gaieté et sa philosophie pratique, qui sont
aussi des vertus unitaires, renouvelaient les sensations de majeunesse.

—Des correspondances d'Alger.adressées à divers journaux de
Paris, mentionnent un grave différend survenu entre M. le ma-
réchal Bugeaud et M. Gillardin, procureur-général à Alger.
Voici, d'après ces journaux, ce qui se serait passé le 10 juillet
à Blidah, à l'occasion du passage de M. le ministre de l'instruc-
tion publique.

« Après toutes les réceptions sur la place publique où le maréchalvenait
dc passer une revue des troupes, M. le ministre Salvandy demanda que le
tribunal lui fût présenté.

«Le procureur-général perça lafoule etrépondit :
» — Monsieur le ministre, je n'ai pascru devoir vous présenter les ma-

gistrats de Blida sur une place publique et à pareille heure ; nous aurons
l'honneur de vous attendre à l'hôtel, si vous daignez nous recevoir dans
votre chambre.

«L'observation était trop juste pour ne pas être comprise. Rendez-vous
fut donné à l'hôtel pour le moment de la rentrée de M. le ministre.

»Ce ne fut qu'aprèsplusieurs heures et de nombreux discours que l'on
se rendit à l'hôtel , où les membres du tribunal délibéraientà haute voix ,
dans une des salles , sur leretard que l'on apportait à leurréception. M. le
maréchal entrouvrit la porte et dit à haute voix :

»—La magistrature ne sera pointreçue !
»—La magistrature ne se présentepoint , répliqua le procureur-général.
«La porte s'ouvrit tout-à-fait, et le dialogue suivant s'engagea entre

M. le gouverneur et M. Gillardin :
»— Ah! vous êtes susceptibles à ce point, messieurs; dans unpays

naissant, il nefaut pasmontrer tant de susceptibilité.
»— Monsieur le maréchal ,je dois faire rcs icctcr la dignité de la ma-

gistrature.
»—La dignité de la magistrature ! allons donc ! est-ce que mes officiers

ont fait difficulté d'être reçus sur la place publique ? et cependant ils sont
plus nombreux que vous.

»— Monsieur le maréchal, ce n'est pas le nombre qui donne la dignité,
ce sont les fonctions.

»— Mais il y a des hommes qui sont au-dessus dcvous par leurs fonc-
tions.

»M. Gillardin parut se recueillir un moment, puis il reprit avec une vé-
ritable noblesse :

»— Monsieur le maréchal, jerespecte vos cheveux blancs, je respecte
votre gloire, je reconnais les nombreux services que vous avez rendus à
l'Algérie ; mais il y a ici quelque chose au-dessus de vous : c'est la magis-

(l) Cettenotice biographie iea été écrite en 1835.

trature, Comme individus, nous nous reconnaissons des supériorités de po-
sition , comme corps, la magistrature ne connaîtrica au-dessus d'elle.

» — Mais, monsieur, votre conduite est incroyable. C'est une erreur dc
votre esprit et de votre jugement.

» — Ma conduite est conforme aux règles, etpersonne n'a le droit de la
condamner.

»— Vous êtes absurde, s'écria le maréchal hors de lui.
»Et il y avait 40 témoins à cette honteuse scène.
xi—■ Monsieur le maréchal, jevous arrête, dit fermement !e procureur-

général !
»— Vous m'arrêtez !
»— Oui! jevous arrête.
»— Ah ! oui, vous m'arrêtez,vous m'arrêtez !
».— Oui, monsieur, jevous arrête. C'estune insulte quevous mefaites, et

je ncstiis disposé à en recevoir dc personne. Celle-ci donc vaut une répara-
tion etje vous la demande.

»—Ah ! vous m'arrêtez ! répétait toujours M. le gouverneur furieux.„—Oui , monsieur, je vous arrête , et comme après ce qui vient de se
passer jene veux plusrien avoir de commun avec vous , je vous donne ma
démission.

»—Je l'accepte.
»_ C'est bien ! demain jevous l'enverrai par écrit, et nous nous en ré-

férerons à qui de droit.
«Toute l'assistance était dans une attente inexprimable ! Un avocat-

général , ami dc M. Bugeaud et d'Excideuilcomme lui , M. Cavailhon , prit
enfin la parole dans un but louable de conciliation :

,)— Monsieur le maréchal, je vous prie dc croire que la mesure prise par
le tribunal est le résultat d'une délibération à laquelle j'ai moi-même
complètement adhéré. Nous avons pensé que...

»— Laissez, monsieur Cavailhon, interrompit M. le procureur-général,
vous êtes l'ami personnel de M. le maiéchal, etje ne veux pas que vous per-
diezrien de son amitié. Je déclare doue prendre sur moi toute la responsa-
bilité de ce qui a été dit et fait. J'ai conseillé la mesure parce que j'ai cru
devoir le faire.

»M. Kuo-eaud n'avait plus rien à dire, il sortit, et toutes les personnes
présentes s'empressèrent auprès de M. Gillardin pour le féliciter et le re-
mercier d'avoir osé prendre en main la défense de la magistrature en face

: d'un homme qui se croit toutpermis pour l'humilier.
»Et, comme je vous l'ai dit, toutes les personnes de l'hôtel, jusqu'au

dernier domestique, avaient été témoins de l'insulte qu'on luiavait faite
dans la personne dc son chef.

«Un moment après, le maréchalrevint, il avait lait sans doute quelques
réflexions. —Ah ! ça, monsieur le procureur-général, dit-il, n'allez pas
croire que nous avons eu l'intention de vous offenser, en désignant la place
publique comme lieu dcréception. La choses'est passée tout simplement ;
il faisait très-chaud à dîner. Nous avons dit : Ma foi, le salon est trop étroit,
il est d'ailleursencombré de tables, mieux vaudrait, ce me semble, faire
salon sur la place, au clair de la lune, du moins nous aurons frais... Voilà
comment cette idée est venue... Allons, bonsoir! bonne nuit! et il s'en
alla pour tout de bon.

»Le lendemain, onrevint à Alger, et M. de Salvandy n'eut rien de plus
pressé que de voir M. le procureur-général, pour le déciderà ne pas envoyer
sa démission. M. Gillardinrésistait, sa résolution élait irrévocablement pri-
se " mais M. le ministre lit valoir sa propre position, l'embarras dans lequel
il se trouvait, l'impossibilité où il était d'expliquer cette affaire au gouver-
nement, et M. Gillardin se rendit non au ministre, mais à l'homme qui lui
demandait un servicepersonnel. Seulement il y avait pour condition que
le maréchal lui ferait des excuses, et qu'il l'autoriserait à faire parvenir
ces excuses au tribunal deBlidah. »

. .A la suite dun dîner au palais impérial de PéterholF, l'impératrice a
offert à la princesse de Butera, femme de l'ambassadeurde Naples, un bra-
celetdela valeur de 40,000roubles d'argent (80,000 11.) c'est sansdoute
une marque de souvenir pour l'hospitalité reçue par S. M. I. en Sicile.

Une lettre de Chamonix donne des détails intéressants sur une des
plus belles ascensions qui aient jamaisété faites sur le Mont-Blanc, et c'est
pour la huitième fois à un Français qu'il faut en attribuer l'honneur. Le
lundi 13 juillet, à huit heures et demie du matin, M. le comte de Bouille,
de Nantes, partit avec sept guides, par un temps favorable. L'arrivée aux
Grands-Mulets se fit assez hcureuseineut; maisaprès la halte, qui avait du-
ré jusqu'à une heure du matin (mardi), les guides trouvèrent la voie fermée
par une avalanche quioccupait tout le passage. On fut au moment derecu-
ler. Cependant, après une heure derecherches, on parvint, à l'aide de fa-
lots, à découvrir un petit sentier dans la glace. M. de Bouille fit quatre
cli utes pendant cette périlleuse traversée. Etant arrivés à quatre heures
aux Grands-Plateaux, les guidesse consultèrent sur la question de savoir
lequel vaudrait mieux de prendre l'ancien chemin, où périrent, il y a quel-
ques années, trois guides quiaccompagnaient le docteur Hamel, ou le nou-
veau, qui est plus long- que le premier d'environ deux heures. On se décida
pour ce dernier, et bienen prit aux voyageurs, car en revenant on s'aperçut
qu'une avalanche avait couvert subitement l'ancien chemin. Malgré un
brusque changement de temps et un orage dont la violence s'était concen-
trée sur les montagnes, M. le comte deBouille et ses guides atteignirentra-
pidement le sommet du Mont Blanc. Il étaitalors huit heures quarante mi-
nutesdu matin. Le mardi, à six heures du soir, c'est-à-dire après une ab-
sence dc trente quatre heures, M.le comte dcBouille etses guidesrentraient
à Chamonix, salués parles acclamations généraleset accueillis par des dé-
tonations bruyantes et joyeuses.Il n'y avait pas eu d'ascension au Mont-
Blanc depuis environdeux années.— On écrit de Saint-Picrre-lez-Calais. 20 juillet:

« Voici un trait de courage et dc dévoûment admirable, et c'est une pe-
tite fille de six ans quien est l'auteur. Voici ce qui s'est passé ici le 15 de ce
mois: deuxpetites filles àgéesl'une de deux,l'autre dc six ans. jouaient sur
le quai de l'Est. Tontà coup, la plus jeune tomba à l'eau et disparut. L'aî-
née ( elle n'avait que sixans, nous l'avons dit!)ne profère pas un cri, n'hé-
site pas, elle se jettedans l'eau où sa sSur se débat. Peu d'instantsaprès el-
le reparut au-dessusde l'eau... sa petite sSur était évanouie dans ses bras,
et elle toujours calme au milieu du danger, nageait tant bien quemal pour
reo-acner le rivarre. Bientôt elle put s'accrocher à des roseaux. Heureuse-
ment, M.Fasquelle, boulanger, vint à passer. Il se jeta immédiatement à
l'eau et les deux pauvres petites sSurs furent sauvées. »

VARIÉTÉS.
LAJUSTICEPOLITIQUEENESPAGNE,SOUSPHILIPPEII.

MORTDEMONTIGNY.

(Suite. — Voir notre numéro d'hier.)
La colère de Philippe II allaitenfin éclater. Son parti était

pris, il allait renoncer a toute espèce ds ménagements. Cepen-
dantil dissimulait encore. La régente le suppliait de venir, par
sa présence, calmer les esprits émus, et rendre à l'autorité le
prestige qu'elle avait perdu ; elle l'engageait à convoquer les
états-généraux pour donnerplus de force morale aux disposi-
tions qu'on aurait à prendre. Sur ce dernier point, Philippe II
opposa un refus formel à dcs instances gui étaient en contradic-
tion avec tous ses principes de gouvernement. Il nerepoussapas
dune manière aussi peremptoire l'idée d'aller lui-même à
Bruxelles essayer l'influencedirectedelà royauté pour vaincre



toute résistance; il laissa même croire qu'il se disposait à ce
voyage ; mais, sous prétexte de ne paraître aux yeux de sessujets
des Pays-Bas qu'avec l'appareil nécessaire pour se faire respec-
ter, il chargea le duc d'Albe de le précéder avec une petite ar-
mée composée de troupes d'élite

Leduc d'Albe est certainement un des hommes les plus re-
marquables de son pays et de son temps. Le courage intrépide ,
l'énergie morale, l'infatigable activité dont la nature l'avait
doué, les talents militaires qu'avait développés en lui une lon-
gue expérience, l'autorité qu'il savait porter dans le comman-
dement, ses instincts despotiques, son orgueil hautain , tempéré
dans l'occasion par un mélange d'astuce et de courtoisie, sa
cruauté, ou, pour parler plus exactement, l'indifférenceparfaite
avec laquelle il versait le sang de ceux qui se rendaient coupa-
bles du plus grand des crimes ses yeux, la résistance au pouvoir,
ses qualités comme ses vices, en un mot, faisaient de lui le re-
présentant le plus complet de cette Espagne duXV l' siècle, dont
la dure suprém die, destinée à s'évanouir bientôt , pesait alors
sur l'Europe et sur le monde. Son rang, ses services, son habi-
leté éprouvée, lui assignaient Ia premiere place à la cour de
dePhilippe 11. Ce prince connaissait trop bien les hommes pour
ne pas ménager un tel serviteur. Il ne semble pas, cependant,
qu'il ait jamais existé entre eux une véritable et intime con-
fiance, et, malgré plus d'un trait commun dans ces deux carac-
tères si remarquables, on comprend facilement, lorsqu'on les
étudie avec quelque attention, les eausesde cette secrète anti-
pathie. La fierté du duc d'Albe, le sentiment qu'il avait de sa
grandeur personnelle, de son mérite et de se» services, ne le
disposaient pas à accepter pour lui-même le jougqu'il voulait
imposer aux autres II ne supportait pas sans un profond mé-
contentement, de la part d'un roi encore jeune, et sur qui il
croyait avoir au moins la supériorité de l'expérience, ces té-
moignages d'uneréserve froide et défiante, inhérente au carac-
tère de Philippe IL II s'indignait surtout de recevoir, pour
l'exécution des projets confiés à son habileté , des instruc-
tions tellement détaillées et qui restreignaient à tel point ses
pouvoirs, qu'elles lui semblaient blesser sa dignité. Sa corres-
pondance avec Philippe II co ntient, à ce sujet.des plaintes expri-
mées avec une vivacité tout-à-fait originale; il y rappelle que
jamais, dans les nombreux commandemcnlsdont il s'était vu
chargé, on n'avait usé envers lui, jusqu'alors, de semblables
précautions. Philippe 11 n'était pas homme à s'arrèler devant
de pareil lessusceptibilités. Affectant de ne pas bien compren-
dre le mécontentent duvieux guerrier, il n'y répondait que par
d'insignifiantes explications qui ne changeaient rien à leur si-
tuation réciproque, mais qui ne permettaient pas au duc d'Albe
d'insister. 11 était facile deprévoir que la discorde éclaterait tôt
ou tard entre un prince aussi jaloux de son autorité et un sujet
aussi hautain ; mais ce jour n'étail pas encore arrivé, et leur
accordait moins apparent devait se maintenir quelques années
encore pour le malheur des Pays-Bas.

On sait comment le duc d'Albe, arrivé à Bruxelles, où il se
présenta d'abord comme uniquement investi de fonctions mili-
taires qui ne devaient porter aucune atieinte a l'autorité de la
gouvernante, ne taria pas à s'emparer, en réalité, detout le gou-
vernement ; comment, après s'èlre efforcé, par des démonstra-
tions hypocrites, de calmer les esprits e.lrayés, de rassurer, de
replacer sous sa main ceux qui, à son approche, s'étaient, à
l'cxempledu princed'Orange, retirés en Allemagne, il jeta tout
à coup le masque en faisant arrêter les comtes d'Egmont et de
Boni, dont il avait ainsi trompé la loyale confiance; on con-
naît le triste sort de ces deux seigneurs et des innombrables
victimes immolées après eux par le tribunal sanguinaire auquel
le duc d'Albe avait délégué l'exercice de ses pouvoirs. Le suc-
cès parut d'abord couronner cette politique. Unepremière ten-
tative faite parle prince d'Orange pour délivrer les Pays-Bas
a la tête d'une armee levée en Allemagne, échoua complète-
ment, et, comme il arrive toujours en pareil cas, donna une
plus vive impulsion au système deterreur sous lequel tout pliait
devant le redoutable lieutenant de Philippe 11. Il faut voir, dans
sa correspondance, avec quelle satisfaction, quelle sécurité, il
parle de ses projets déjà à moitié accomplis, avec quelle audace
impudente et cruelle, quel oubli de tout sentiment moral il en
développe lés ressorts, quel mépris il témoigne pour la légalité,
pour les libertés et b-s privilèges du pays, pour ceux qui osent
encore les défendre timidement, non pas à titre de droits, per-
sonne n'eût eu cette témérité, mais comme des préjugés enra-

cinés que la prudence conseillait derespecter. Jevais essayer de
traduire quelques passsagesde ces bizarres dépêches, bien qu'il
soit impossible d'en rendre, même approximativement, le trait
le plus caractéristique, ce langagesoldatesque, proverbial, pit-
toresque, énergique, auquel on reconnaît l'homme de guerre et
d'exécution.

Le 13 avril 1568, trois semaines après la mort des comtes
d'E(;niont et de Horn, voici ce que le duc d'Albe écrivait à
Philippe II :

«On continue à arrêter le» dévastateurs des églises , les ministres consisto-
riaux et ceux qui ont pris les armes contreV. M. Le jour des Cendres , on en a
pris plus de cinq cents ; c'était le jourfixé pour qu'on lesarrêtât partout. J'ai
ordonné qu'on fît justice de tousces gens-là, et il ne m'a pas suffi derenouve-
ler cet orure à deux ou trois reprises. On vient tous ies joursme casser la tê-
le en ui'exposant des doutes sur la question de savoir si celui qui a commis
tel délit mérite la mort, si pour tel autre délit on doit seulement être puni
du bannissement; enfin on ne me laisse pas respirer. J'ai donne l'ordre ex-
près de jugerd'après les édils. J'ai des commissaires de tous côtés pour re-
chercher les coupables, mais ils font bien peu de besogne. Lorsque ce chàti-
riuntsera terminé, je commencerai parfaire arrêter quelques particuliers des
plus riches et en même temps des plus coupables, pour tes amener à composi-
tion. Il serait impossible, en effet, de faire justice de tous ceux qui ont péché
contre Dieu el contre V. M., car j'aifait le calcul qu'entre les châtiments qui
ont lieu en ce moment et ceux quiauront lieu après Pâques, cela monte à plus
de huit cents tètes : en sorte qu'il me paraîtque le moment est venu de frap-
per les autres dans leurs biens el d'en tirer tout l'argent possible avant lapu-
blication 4'un pardon général. On n'admettra pas à ces compositions les hom-
mes qui auront commis desdélits qualifiés. Je procéderai en même temps con-
Ire les villes qui ont manqué à leur devoir. »

Tel était le système judiciaire du duc d'Albe. Son système
financier, qu'il expose dans la même dépêche , n'est pas moins
curieux. Il voulait Obliger les Pays-Bas à concéder auroi un
revenu perpétuel. Les conseillers auxquels il s'adr.-ssait , quoi-
que fort peu disposés àle contrarier, lui représentaient que ies
èlats ne consentiraient jamais à se départir du droit de voter
temporairement l'impôt ; en d'autres termes , a transformer un
gouvernement de liberté en un gouvernement absolu. Cesmo-
lif's devaient peu le toucher.

«Je leur ai dit (écrivait-il au roij qu'un revenu non perpéluel entraîne
deux incon énients toul-ù-fait intolérables : le premier, c'est que S. M. se trou-
ve, pour la défense du pays, à la merci des bourgeois du tiers-état deBruxel-
les, du quart-élat de l.ouvaiu etautres de ce calibre, et quece n'est pas être
leur seigneur, mais bien leur sujet ..; l'autre inconvénient, pernicieux au
plus haut degré et vraiment abominable, c'est que, chaquefois qu'ils ont ac-
cordé un subside, ils en ont profilé pourarracher de telles conditions et de tel-
les libertés, que V. M avait fini parn'avoir plus entre les mains ni le gouverne-
ment ni la justice, et par être hors d'élat de punir les coupables... Ceux à qui
je parle le voient et le comprennent bien, mais ils disent qu'ils craignent
que les é'ats ne consentent jamaisa en passer par là. Je leur réponds qu'ils
auraient raison de le craindre, s'ils'agissait de proposer les impôts en question,
comme on a lait jusqu'àprésent des propositions de cette espèce; mais queje
comptais m'y prendre de lamanière dont jem'y suis pris lorsque j'ai demandé
à ceux d'Anvers les quatre cent mille florins pour ta citadelle, en leur fai-
sant entendre que,bien qu'on emploie la forme de laproposition et delaprière,
la chose doit absolument avoir lieu.... J'ai parlé alors des ulcabalas d'Es-
pagne (droits sur la vente desobjets de consommation). Si V. M. avait vu la
grimacequ'ils ont faite lorsque j'ui eu prononcé ce mot, elle les aurait crus à
moitié morts. Ils ont prétendu que c'étaitun moyen infaillible de tuer le com-
merce; que,si on les soumettait àun droitqiielconque, il ne viendrait plus de
marchandises, que c'en serait fait à tout jamais .. Ils commencent pourtant à
devenir plus trait*ibles. Je suivrai cette affaire et j'yferai mon possible, parce
que, si j'yréussis,je eroiraiavoir rendu un grand service àV. M., et, pourvu
queje puisse introduire cet impôt, jem'inquiéterai peu du chiffre, fût-ceseu-
lement un pour cent de la valeur ; car, unefois qu'il sera établi en revenu pa-
trimonial de V. M., il dépendra d'elle de la faire monterou de le réduire comme
il lui conviendra. »

Après cette dissertation financière, la dépêche que j'analyse
revient àla question que le duc d'Alb- avait le plus g cSur, et
qui occupait principalement ses pensées.

n Quant aux affaires desrebelles et des hérétiques, je ne puis compter que
sur Juan de Vargas: excepté lui, le tribunal que j'ai établi pour ces affaires,
non seulement ne m'est d'aucun secours, mais me suscite tant d'embarras,
qu'il me donne plus de peineque les rebelles eux-mêmes, et les commissaires
quej'ai envoyés pour découvrir les coupables ne font autre chose que travail-
ler à les mettre à l'abri, ensorte que je ne parviens pas à les connaître. Les
fraudes que l'on commet dans les condamnations, en ce qui touche les biens
des accusés, meparaissent si excessives, que le bénéfice qu'on en retirera res-
tera, jecrois, au-dessous des dépense» desgens de justice. »

(La suite à demain.)
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CHANGEMENT DE DOMICILE.
Le Bureau de Mr A. W. POLAK , banquier, est transféré, *partir du 20 de ce mois , dc la rus diteKorte Houtstraat, sur la place dite

Buitenhf, lett.R. n ■ 85.

r Effets et fonds publics , change de monnaies
étrangères.

Cession d'un Motel Garni
POUR CAUSE DE DÉPART.

Une Maison qui depuis bientôt 13 ans tient une Table d'Hôte
très-fréquentée et un logement fort achalandé, est à céder pour cause de
départ.

Celte maison contient 7 chambresfort bien garniis ; les meubles sont dan»
lemeilleur état possible, il y a 2.1 lits complets. Linge de Table et autre,
Buffets , Commodes , Secrétaires , Porcelaines , Verreries , Miroirs, Batterie'
de Cuisiniers , etc. , etc.

S'adresser par lettres affranchies , sous les initiales R. W. eu Bureau de
celte feuille.

INSTITUTION FRANÇAISE.
~~

Le soussigné a l'honneur de faire part qu'il dater du 1"août prochain, son
Institution sera transférée rue dite Jufvrouw-Id'istruut,au domicile de J*
C Doelenian, lecteur à l'église Wallonne et professeur de français. <

Les noms des professeurs attachés à l'établissement, comme : Doele'
mata, Lerz, Cox, ran Lunteren, (pour les langues moderne»
et la calligraphie; v. d. Burgh, Itourdeaux, (pour les arts d'agré-
ment) sont autant de garants que son Institution pourra rivaliser avec tou'
ce qu'il y a de mieux en ce genre.

Pour de plus amples informations,on est prié de s'adresser au domicile sus-
mentionné, ou à celui de

W. van Meusden, Denneweg.

'

GRAND HOTEL DES BAINS
'

à

ScEsëweningue.
Tous les jours Table d'Hôte à 4 heures, et Salons pour Dînerspar-

ticuliers. Après le dîner la musique des grenadiers.
SWITZARfrères.

EA HAYE, chez S é*p«l<H EShciiherg, 3 cM"7ï r"

t» pt Fi^ï
Dépôt général à Amsterdam chez M. ScnoosEVEi

UoofdsteeÇl-
BeursHeeg;età Rotterdam, chez S. vanßetnSkc-eck,

m^ IMPORTANT. . nSS
SANS EMPLOI LE FIL D'ARCHAL OU DE MOYEN DE SUTURE,

DENTS DÉCHAUSSÉES AFFERMIES Eï PL01E&GE DES DETO CARIEES,
a Faute du ciment marmopatnm.

CHANGEMENT HE BOMICILE.
TW. JOSEPH Ï3EJS , Chirurgien-Oenlistc , a transféré son domicilerue Spuistraat , sect. S , n" 387.

JI. Josephlies, Chirurgien-Dentiste examiné par la Faculté, con-
tinue avec succès l'application de sou nouveau système, pour la pose de dents
artificielles et minérales, d'une matière incorruptible, ayant leur émail natu-
rel et répondant à toutes les exigences de la mastication et de la parole C'est
une vérité incontestable quela perle des dentsdéfigure les plus beaux visages,
gène la prononciation et rend l'opération de la maslication incomplète, ré-
sultat quiréagit si déplorablementsur 1'action.importante d'une bonne diges-
tion.

Une expérience de plusieurs année» et de nombreuses leçons suivies avec
persévérance auprès des meilleurs mécaniciens deLondres, ont mis M. Jo-
seph Mes en état de poser, suivant son système, les dents artificielles et
minérales de manière à satisfaire toutes les exigences, ainsi que le prouvent
les certificats les plus authentiques. Dans les mille etmille circonstances qui
se sont présentées pour faire l'application de son procédé, jamaisil n'a man-
qué une seule de ses opérations, soit dans les poses fies dents, soit dans le
plombage des dents cariées à l'aide du ciment miirmoratum, dont il est le
propriétaire et l'inventeur. Ce ciment est appliqué, sans causer la moindre
douleur, sans faire éprouver la moindre chaleur, la moindre pression dans la

bouche, et il rend les dents cariées aussi saines, aussi solides qu'elles l'avaient
été auparavant.

L'emploi de son EHxir Odontalglqiie qui calme en un instant la
douleur de dent la plusaiguë, rend inutile la pénible opération d'arracherles
dents, et dont une goutte suffit pour arrêter les plus violents maux de
dents, se vend chez lui par flacon, et certes aucune famille ne voudra être
privée d'unremède si efficace.

Son Dentriflce-TinCtlIUir qu'il vend également parflacon, est un
remède sûr contre la mauvaise odeur de la bouche ou des dents, contre le
scorbut et la carie qu'ilprévient.

M. Joseph Iles contracte des abonnements avec des familles, ainsi
qu'avec chaque personne qui voudra l'honorer de sa confiance. Ses prix sont
fixés avec une grande modération.

Il est à consulter tous les jours, depuis 10heures du matinjusqu'à 4 heures
après-midi, pour tontes les opérations qui concernent son art.

On est prié d'affranchir les lettres. Adresse : Spuistraat, Section S, n" 387.
à La Haye.

T'fopatre-Moifai-Français.
Lundi, 27 juillet, représentation n" 18.
La Part du Diable ,

opéra comique eu 3 actes, paroles dc M. Scribe, musique, de M. Auber.
On commencera à SEPT heures.



Stuart, connu sous le nom de Portrait d'Orkneg. Jamais la peinture
n'areproduit avec autant de bonheur cette délicatesse de traits si vantée
par les contemporains. Cet ouvrage paraît avoir été exécuté en France
vers 1556 ; Marie avait alors seize ans,et l'on voit que-cefront éclatant
n'avait pas encore été obscurci par la douleur. Ce portrait avait été donné
par lareine à son frère naturelRobert Stuart, comle d'Orkney. Il passa
ensuite dans la famille Troïl deWoodwick, qui l'a possédépendant deux
siècles; et c'est dureprésentant actuel de cette maison que le nouveau
possesseur l'a dernièrement acheté pour une somme considérable. Le
portrait d'Orkney n'est pas seulement un monument historique d'une
grande valeur, c'est aussi une Suvre d'art très-remarquable, qui paraît
appartenir à quelque maître éminent de l'écoled'ltalie.

Le cahinctle Noir , formé par le célèbre collecteur français de ce nom
n'est pas une des moindres richesses de la galeriedu duc de Sutherland.
Use compose d'untrès-grand nombre de précieux portraits à l'huileou
au crayon,représentant les principaux personnages qui ont figuré dans
l'histoire deFrance pendant les deux derniers siècles.

CSÎKJRfcjgygiES maîtres de l'écolevénitienne forment une classe împor-

y\ÏTÏ/X tante cle cette "eue Coi,cctlon- Parmi eux brillent Belli-
\/%ttL\'/\ ni, Titien, Giórgionc, Pordenone, Schiavonc, etc. Maroni,
Ç^.y \!^§ dont les ouvrages sont fort rares en Angleterre, y est repre-
senté par un beau portrait qui a coulé au duc 20,000 fr.

Trois magnifiquesPaul Véronèsc, un Bassan, trois Tintorct, un Cor-
rige, deux Annihal Carrache, cinq Dominiquin, sont au nombre des plus
beaux morceaux decette galerie. Il faut distinguerencore deux excellen-
tes toiles du Guide, etplusieurs beaux ouvrages dePellcgrino de Modinc,
de Nicoio delAbatte et du Parmesan. Le centre de la galerie est occupé
par un tableau d'une admirable composition cl d'unelouche puissante.
C'est le SaintPaul soutenu parles anges, l'un des chefs-d'Suvre du
GiitTchin.Les figures sont colossales et largement dessinées.

La peinturé française compte là aussi de dignes représentants, et en
première ligne,Poussin, Philippe de Champagne et le Nain. Les tableaux
de l'éeole-francaise moderne sont peu nombreux, mais bien choisis. On y
retrouve avec plaisir de belles Marines de M. Gudiii. et leStrafford mar-
chant au supplice, par M. Paul Dclaroche.

Une autre classe importante comprend les tableaux dc l'école espa-
gnole. On y voit de nombreux ouvrages de Vclasquez et de Zurbaran ;
mais Murillo surtout s'y montre dans tonte sa gloire.C'est d'abord son
charmant et célèbre tableaureprésentant la Vierge, l'Enfant Jésus et

saint Joseph; et puis, Saint-François et l'Enfant Jésus, Abraham et

les Anges, et leRetour de VEnfantprodigue. 'Cette dernière toile, ac-
quise à la vente du maréchal Soult, est dc l'effet le plus dramatique.
Saint-Jean dans le désert, du même maître, est peut-être supérieur,
pour le sentiment et pour le moelleux de la touche, à tout ce qu'on con-
naît de Murillo.

Il n'y a deRubens qu'une Sainte Famille, brillante de couleur et
(l'effet. Parmi les Van Dyck, on remarque un beau portrait du comte
d'Arundel, qui vivait sous Charles 4".

Une desplus précieuses acquisitions du duc deSulherland a élé placée
depuis peu detemps dans sa galerie. C'est le Christ devant Pilote , de
Gérard dela Notte, provenant du cabinet du duc dc Lucques, Suvre
tout à fait hors ligne, cl. où l'on admire surtout un effet de lampe
rendu avec unerare perfection.

Le noble propriétaire a l'ait aussi une large part aux productions dc
l'école nationale. Les plus estimées sont Alexandre et son médecin, par
BenjaminWest ; une belle Tête dé Johnson, par Rrynolds; une Scène
italienne, par sir A. Calcott : l'Armée dePharaon engloutie dans la mer
Rouge, par Dauby ; une Scène de Milten, par William Etty ; Cassandre,
par M. Haydon ; la Retraite des eaux après le déluge, par Martin; et
surtout un magnifique portrait de la duchesse de Sutherland et de son
hls, par sir ThomasLawrence.

Il faut mentionner à part un curieux et admirable portrait de Marie
1) Voir notrenumero du 19 juillet.

Celle de sir Thomas Baring, à Stratton-Park, est riche en productions
des divers écoles de l'ltalie. Ou y distingue un beau tableau dc Sébas-
tien del Pionibo ; mais la perle de cette collection a été transférée à
Munich ; c'était l'exquise Sainte Famille, dc l'Kscurial ; sir Thomas
l'avait payée 50,000 francs. Il ne put résister à l'offre du roi deBavière
qui lui eu donna 125,000 francs. Il s'y trouve un autre tableau dc
Raphaël et un ou plusicurs.de chacun des plus grands maîtres italiens
quelques-uns des écoles flamande ethollandaise, et dc précieux ouvrages
espagnols, de Morales, Velasquez et Murillo. Il y a aussi un remarqua-
bletableau de Mabeuse, la Vierge et l'Enfant, et un admirable Saint
Jérôme, de Jean Van Eyck.

La galerie du comte de Shrcwsbury, à Alton Tower (Staffordshire)
contient des ouvrages d'André dcl Sarte, dePra-Bartholomeo, de Jules
Romain, dc Giorgion, de Murillo, deRibera, deLcsueur, dc Claude Lor-
rain, deRubens de Van Dyck, de Holbein, de Cranach, dc Donner et
de la plupart des meilleurspeintres flamands.

On trouve dans celle de lord Ashburtonplusieurs beaux spécimens des
maîtres italiens et espagnols. Ce qu'elle renferme de plus précieux se
compose de chefs-d'Suvre de l'école hollandaise et flamande ; plusieurs
proviennent du cabinet deTallcyraud. Lord Ashburton possède aussi une
galerie de sculpture moderne, et se plaît à encouragercette branche de
l'ait. Le groupe dc Mercure et d'Argus, dc Thorwaldsen, est un des plus
beaux morceaux de celle galerie.

GALERIES DIVERSES.
La collection du comte Spencer, à Althorp (Northamptonshire), con-

tient à peu près quatre cent cinquante tableaux, parmi lesquels onen re-
marque plusieurs desmeilleurs époques de l'arten Italie, entre autres dc
gracieuses compositions de Baroche, du Gucrchin et dc l'Albane, et sur-
tout un fragment du carton du Massacre des Innocents dc Raphaël ;quelques ouvrages dc Rubens, dc Van Dyck ; un petit tableau d'unfiniprécieux, par Rembrandt ; deux Tcniers; plusieurs portraits de lleynohls;
et enfin le portrait dc Julie d'Angeniies, duchesse de Montausier, un
des meilleurs ouvrages de Mignard.
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SCIENCES, BEAUX-ARTS, THEATRES, LITTERATURE ET MODES

AVISA NOS ABONNÉS.
A partir du le'Ie' aoûtprochain, cette feuillecessera de paraître. Les articles BEAUX-ARTS et les feuil-

letons THÉÂTRES dontelle s'occupait spécialement, seront publiés désormais chaque semaine dans
lesNuméros du JournalAsLui Haye, portant la date du JEUDIet duDl.YfAT.CHE-.

Ceux de nos lecteurs qui ne sont point abonnés au Journal de £« Haye, et qui désirent s'y abonner
pour ce qui concerne la partie des Beaux-Arts et desThéâtres , peui'ent recevoir hebdomadairement
ces deuxNuméros,duJËUfil.et du DIMANCHE, moyennant le prix qu'ils payaient pour l'abonnement
delà Fi mille dmDimanche (L\< 2.50 par trimestre.)

S'adresser au Bureau du Journal deLa Haye, JLageWieutcstraat.

DE LA GALERIE NATIONALE DE LOHDRES1)
ET DES COLLECTIONS DE TABLEAUX EN ANGLETERRE.

GALERIE DU DUC DE SUTHERLANII.



NOUVELLES A LA MAIN

t*^ Décidément les lauriers dc Michel-Ange empêchaient Frantz Litz
dc dormir.L'illustre Hongroisnese contenteplus d'être un grand pia-
niste, il veut encore être un grand architecte. 11 a la passion, la manie,
la bosse des monuments. Après avoir royalement contribué à la statue

dcBeethoven et à l'achèvement de la cathédrale dc Cologne — qu'on
ne finit pas, pour avoir plus longtemps sans doute le prétexte de l'ache-
ver

_voilà qu'ilfait bâtir, sur le houlevart Mont-Parnasse, un phalan-
stère pour les pianistes, unepianopole modèle: D'après lesplans dc M.
Belloni, son fondé de pouvoir, les proportions promettent d'être gran-
dioses. Maintenant, si le but du célébra pianiste est de fonder un hôpital
artistique pour tous les pauvres pianoteurs manques, son Suvre peut
être charitable. Nous ne voulons en ce cas qu'y applaudir; mais s'il a
celui dc propager l'étude déjà infiniment trop répandue de ce fatal ins-
trument qu'un grand talent fait excuser, mais que les médiocrités ren-
dent insupportable; nous le déclarons hautement subversifde la tranquil-
lité publique, et nous le dénonçons comme tel aux foudres de l'incom-
modo et de l'anathême préfectoral.

En attendant— ditalem advertite casum! —on assure que M. J.
Janin a été chargé de composer une cantate pour l'inauguration du
futur monument.

(Corsaire-Satan.)

* Nous avions annoncé , dans un de nos derniers numéros , que la
pipe du maréchalBrune, se trouvait dansl'étalage d'un dépit de tabac de
la galerie Vivienne. Cette annonce a bien vite porté ses fruits.Dès le len-
demain , le bureau était littéralement assiégé. Parmi les assiégeants se
trouvait un militaire ,au temt culotté , qui , non moins sensible aux fu-
mées dc la gloire qu'à celles du tabac, perçant tout à coup la foule, dit à
la demoiselle du comptoir ;

Combien lapipe ?— Quarantefrancs, monsieur. — Ce n'estpas un

son par victoire,reprit notre grognard :ct la somme fut aussitôt comptée.
Puis , il ajouta :

Pourriez-vous me dire , mademoiselle , si , en fumant dans la pipe
d'un maréchal de France ,je peux espérer de le devenir moi-même ?—
Vous le deviendrez à coup sûr, fitcellc-ci, jolieblonde, mafoi. — Pouvu
quevous la fumiez d la brune.

(Idem.)

#% Un riche membre d'un des clubs les mieux fréquentés de Paris,
y est connu depuis longtemps sous le nom de vicomte de B***. Dernière-
ment, la médisance fit circuler le bruit que son grand-père avait été
tout simplement le gantierfavori de la fashion d'outre-mer.

#^#=#^Ss^
l«5 La galerieque le marquis d'Exetcr a formée dans son magnifique et

Y M splendide manoir de Burleighhousc, contient près dc six cents tableaux
jT de chaque école, un certain nombre provenant des meilleurs maîtres.

On y distingue particulièrement dc beaux ouvrages dc Pordenone, du.f Tintoret, dePaul Veronèse, de Baroche, du Guide, du Gucrchin, de Ca-
*> ravage, deSalvalorRosa, un très-beau Murillo, quelques Poussin, des

Lesueur, des Claude Lorrain ; des portraits du plus grand mérite, par
Holbein, Cranach, Van Dyck, Rembrandt, une Cascade de Ruysdacl et
un Paysage d'Hobbema.

La galerie du comte Cowper, principalement composée dc tableaux
des diversesécoles d'ltalie, a été formée par l'aïeul du propriétaire ac-
tuel, lorsqu'il était ambassadeur d'Angleterre à Florence. Elle contient
deux belles madones de Raphaël, une Sainte Famille de Fra-Bartho-
lomeo, plusieurs portraits d'André del Sartc, et de beaux ouvrages du
Guide, de C. Dolci, dc Salvator Taosa, de Gucrchin, dc Poussin, de Van
Dyck et de Rembrandt.

Le duc dc Devonshire, dont le nom est si célèbre dans l'histoire des
arts, possède trois collections : une à Devonshire-llous, une autre ;i

Chiswick, la troisième à Chatsworth. Il y a rassemblé, outre une immense
quantité de tableaux dc prix de toutes les écoles, un grand nombre de
statues et dc pierres gravées antiques, et quelques médailles de choix.
Le fameux Libro diverita fait partie de ces riches collections. C'est un
recueil dc deux cents esquisses des principaux tableaux de Claude Lor-
rain, tracées à la plume, et terminées au bistre et à la sépia. Ces dessins
sont tous de la main dc ce maître, pour lequel les Anglais ont comme on
sait, une prédilection marquée. On appelle ce recueil le Livre de vérité,
parce que le Lorrain l'avait fait pour attester l'authenticité de ses com-
positions, et pourprévenir la fraude de certains peintres de son temps qui
imitaient sa manière, et vendaient leurs ouvrages comme étant de lui.

Le muséeFitz-William, à Cambridge, légué par le lord de ce nom.
contient 114 tableaux à l'huile, dc précieux dessins, des statues anti-
ques. 520 volumes dc gravures magnifiquement reliés, 150 manuscrits
ornés dc miniatures, et une bibliothèque choisie de 7.000 volumes.
100,000 livres sterlings ont été affectés par le tcstatejr à la construc-

tion d'un bâtiment digne dcrecevoir cette belle collection.
Celle du comte Grcy, assez nombreuse, est remarquable surtout par

plusieurs des meilleurs portraits dc Van Dyck, deux excellents paysages
de Claude Lorrain, et un autre de Salvator Rosa, de l'exécution la plus
hardie. On v admireaussi le portrait de la fille du Titien, ouvrage cé-
lèbre de ce maître, et plusieurs jolies toiles dcVan de Velde.

Le comte de Leicestcr, à Holkham-Ilouse, a mis un soin particulier à
former une galerie de sculpture antique, à laquelle il a jointun certain
nombre de morceaux estimés dc statuaire nationale ; entre autres , la
Mort dé Germanicus , de Nollekcns, et Socrate devant sesjuges, par sir
Richard Westmacott.

Sa galerie depeinture est très-riche en maîtres italiens. On y voit le
carton d'un dessin fait par Michel-Ange pour le palais dc Florence , en
concurrence avecLéonard de Vinci. Le carton original de la belle Jardi-
nière de Raphaël , divers tableaux distingués du Guide, du Dominiquin,
d'AnnibalCarrache, dc l'Albaneet du Pannes in. Parmi les ouvrages des
autres écoles , trois paysages de Gaspard Poussin, cinq tableaux de Nico-
las Poussin , dix paysages de Claude Lorrain s'y font remarquera côté
de quelques Van Dyck et d'un beauRubens.

Holkham House renferme aussi un choix intéressant dc manuscrits et
surtout de missels ornés de miniatures.

La statuaire et ies vases antiques sont la principale richesse de la col-
lection de M. Thomas Hope. On y trouve cependant un certain nombre de
bons tableaux italiens , flamands et hollandais. Ceux dc cette dernière
école paraissent être les plus précieux.

Le comte de Carlisle fut , àla lin du siècle dernier , l'un des heureux
acquéreurs de la galerie du due d'Orléans. Il a laissé à Howard Castle
140tableaux des meilleures époques de l'école d'ltalie et de l'école fla-
mande. Parmi les maîtres les plus renommés qui s'y trouvent , on cite le
Dominiquin , les Carrache , Van Dyck , le Titien , Mabcnsc , Giorgione,
Rubens , Vélasquez ,Ferdinand 801 , Mignard. le Primaticc, etc. Toutes
lespeintures de cette collection sont admirablement conservées.

Le marquis de Lansdowne possède deux galeries. La plus importante
est à Bowood. Outre les tableaux anciens dontles plus remarquables sont

un Moine de Sébastien del Piombo, un portrait par André dcl Sarte , un
autre, singulièrementbeau, parMurillo, le fameux Moulin deRembrandt,
une non moins fameuse Tempête de Ruysdacl , et quelques ouvrages de
Tenicrs ; ellerenferme beaucoup d'ouvrages nationaux. Parmi les plus
importants il faut citer neuf grandes toiles de C, Stanûeld, qui ornent la
jrrandesalle à manger, etplusieurs autres de MM. Leslic Uwins et llovard,
membres de l'Académieroyale. L'autre galerie esta Lansdowne House,
Berkelev-Squarc. C'est là que se trouvent , outre plusieurs tableaux de

' . prix , les belles statues et les autres antiquités recueillies à Rome par le
i premier marquis dc Lansdowne ,de 1770 à 1 780.
fkk La grande et magnifique collection dumarquis de Bute a été formée
iJ par Jean , comte de Bute , premier ministre et favori de Georges 111. Les
T_ maîtres hollandais et flamandsy dominent, etelle ne le cède en tableaux
t' de ces deux écoles àaucune autre galerie de l'Angleterre , sans excepter

celles de lord Ashburton , du marquis deWestminster et de sirRobert
Pcel.

La galeriedu duc de Marlborough est aussi une desplus considérables
du royaume-uni. Aucune collection particulière en Europe nerenferme
un si grand nombre dc tableaux de R.ubens. Elle a été commencée par le
célèbre Marlborough , qui avait une admiration presque exclusive pour le
talent de ce peintre, et se fit donnerparles villes desPays-Bas, et même,
dit-oa . par l'empereur d'Allemagne, une grande partie de ses chefs-
d'Suvre. Outre lesRubens, on admire dans la galerie Marlborough plu-
sieurs beaux Van Dyck et quelques-uns des meilleurs portraits de Rey-
nolds.

M. Munro a rassemblé dans son hôtel dc Park-Street, Grosvenor-
Square, d'exquises productions dc toutes les écoles, parmi lesquelles il
nous suffira de citer une SainteFamille de Raphaël, comparable poul-
ie style à la Transfiguration et à la fameuse Perle de Madrid, et qui a
été gravée par un des plus habiles artistes de l'époque , M. Forster ; six
tableaux renommés du peintre anglais Turner, le MarchéauPoisson
de Bonington, etc.

Un des morceaux les plus remarquables de le collection de lord N'or-
manton est un porlrait célèbre qu'on croit être celui de Jane Grey, peint
par un élève deRaphaël, Lucca Penni, quivint en Angleterre avec Hol-
bein, et dont les ouvrages sont supérieurs pour le style à ceux de ce der-
nier. Dans lamême galerie, une Sainte Famille du Parmesan attire les
regards parla finesse du coloris et la charmante expression des têtes.

C'est chez lord Northumberland que se trouve un des ouvrages les
plus parfaits du Titien, lu Famille Cornaro.

Toutes les écoles dc peinture sont dignement représentées dans les
trois galeries que le vicomte Northwick a formées à Thirlstane-Housc,
à Cheltcnham et dans sa maison de Northwick-Park. Cette dernière est

la plus considérable. La première, très-nombreuse aussi, est consacrée
aux maîtresanciens. On y trouve en outre quelques-unes des productions
les plus estimées de l'école anglaise, par exemple, l'lnvalide, tableau
très-agréable dc W. Mulready ; l'Enlèvement de Proserpine, de W.
FJtty: deuxpaysages de Roberts, deux autres de Bonington, la Visionde
Saint-Grégoire, deStéphanoff, etc.

(La suiteprochainement. )
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||É2|||E gouvernement a reçu aujourd'hui, par la voie télégraphi-
ï^fTtSs 1110,I110, la nouvelle d'unterrible événement arrivé en Angle-
tf§ïïSlS?i terre- Nos lecteurs connaissentcette étranae idée qu'a eue
SSHSSè^ un Anglais, et qui a été aussitôt mise à exécution par les
masses de construire un chemin de fer souterrain de Londres à Edim-
bourg. C'est avant-hier, 2 de juin, qu'aeu lieu l'inauguration de cette
immense ligneéclairée au gaz, véritable folie detout un peuple. Le con-
voi est parti de Londres le matin, emportant plus de 30,000 invités,
parmi lesquels se trouvait la famille royale, les membres des cinq cham-
bres, enfin toutes les sommités politiques, littéraires et commerciales de
Londres.

Ce convoi n'a pas été revu. — En passant sous les montagnes qui
séparaient anciennement l'Angleterredc l'Ecosse, il a été écrasé et en-
glouti par l'éboulement de cette partie du tunnel.

Par cet événement affreux, l'Angleterre se trouve dans une position
sans exemple dans lesfastes dc l'histoire, c'est-à-dire sans roi, sans prin-
ces et sans représentants.

Nous publierons, dans notre numéro de quatre heures, dc plus amples
détails.

Le journal l'/mmeim'e'annonce ce matin à ses abonnés les grandes
innovations qui vont avoir lieu dans sa feuille. Premièrement, à partir
du lerjuillet, ce journal va devenir horaire, c'est-à-dire, qu'il paraîtra
toutes les heures, depuis huit heures du matin jusqu'àminuit.

Le prix d'abonnement est descendu de 400 fr. à 300 fr. pour Paris et
330 pour lesdépartements. Ce journalespère, au moyen de cette baisse
de prix, obtenir plus de quatre cent mille abonnés ; et de plus, il offre
pour appât l'annonce d'un roman du célèbre Iftanguar, intitulé les
Soixante Affluents du Danube, roman qui n'aura pas moins de trois
centsvolumes ; et quisera, assure l'lmmensité, bien que l'auteur n'en
ait pasencore écrit la première ligne, publié dans l'espace de cinq mois— deux volumes par jour.M. Iftanguar a vendu ce nouveau roman cent
mille francs le volume, ce qui lui constitue une somme assez ronde de
trente millions de francs. Après lesSoixanteAffluents duDanube, l'lm-
mensité fera paraître les SixEmbouchures du Danube, qui seront une
suite du premierroman. Décidément, M. Iftanguar en veut à ce pauvre
fleuve ; que leVolga se tienne sur ses gardes !...

Mais ce qui nous semble moins heureux, c'est l'idée qu'a eu ce jour-
nal de vouloir publier dans sa Bibliothèque classique les ouvrages de
quelquesauteurs du dix-neuvième siècle.Ainsi, les abonnés recevront
les Suvres de Jules Janin, le célèbe mime dont le nom n'est parvenu
qu'à l'lmmensité, l'organe le plus ariéré de la presse contemporaine.

C'est le 19 de mois que la Société Ponsardo-Viennoise s'est réunie en
comité, afin dc décerner son prix annuel à la meilleure composition en
vers adressée au concours. Le président a, selon l'usage, ouvert la séance
par un discours remarquable, dans lequel il a retrace, avec bonheur, la
vie et les actions de l'immortel Francis Ponsard. Il a rapporté entraut-
res la manière extraordinaire dont lepoète se présenta à l'Odéon, à son
arrivée à Paris, le fameux saut périlleux qu'il exécuta dela diligence. —
On nommait ainsi à cette époque, par antithèse sans doute, une sorte

dechar traîné lourdement par des chevaux, et servant à transporter les
voyageurs — le saut qu'il exécuta de la diligence dans les galeries du
théâtre del'Odéon, et cela sans blessures, ni luxations.

Tout le monde sait que, bien quePonsard n'ait jamaisfait représenter
qu'une seuletragédie,Lucrèce, il en a écrit cependant un grandnom-
bre dcremarquables, mais qui n'ont jamais vu le jour.En effet, l'auteur
ne jugeant pas les artistes dc son temps capables d'interpèter digne-
mentses Suvres, ne se décida jamais à les mettre en scène.

Le gros de l'Suvre dumonument qu'on élève à Alexandre Dumas, sur
la place dc ce nom, est presque achevé. Ce monument a la forme d'un
roelier entouré d'eau, rappelant l'île de Monte-Christo, et sur ce rocher
est posée la statue du poète dramatique. Aux gueules des mascarons de
lafontaine sont adaptés dc gros goulots en marbre ophite, terminés en
forme dc plume taillée, qui vomisssent l'eau dans le bassin circulaire.
C'est 1,400 ans seulement après l'avoirperdu que la France a songea
élever un monument public au plus glorieux dc ses génies littéraires,

Un vieux beau, coquet, frisé, musqué, curieux, bavard et malicieux
p comme une petite-maîtresse, crevait d'envie d'éelaircir ses soupçons à

«j|§ cet égard. Ayant donc abordé M. dc B***, il engagea la conversation
}} tout en mettant ses gants qu'il ne cessait d'examiner avec dcpetites mi-
\ nes de mauvaise humeur.— Qii'avcz-vous donc, mon cher, à regarder toujours ainsi vos gants

que l'on dirait volés à une femme tant ils sont mignons et effilés.—C'est la première paire de plusieurs douzaines quej'avaiscomman-
dées chez Maycr; comment en trouvez-vous la coupe, cher vicomte ? On
dit, ajouta-t-il avec un sourire ironique, que vous devez être expert et
compétent en pareille matière ?

Celui-ci parut un instant troublé, mais il répliqua vivement en ap-
puyant sur chacun des mots de sa réponse :— En fait de fiants, monsieur, je n'ai jamais su que les ramasser
chaque fois qu'il m'a fallu châtier la méchanceté du sol et la sottisse
d'un méchant.

Le ci-devant jeune liommc n'en demanda pas davantage, et depuis
cejour, il proclame bien haut et partout que le vicomte dcB***. est un
parfait gentilhomme.

(Idem,)

t*t Dernièrement, un jeune garçon dc seize ans, grand amateur

de pêche, prit sa ligne etpartit dans l'intention de se livrer à son plaisir
favori; —-arrivéau bord delà rivière, il prend ses dispositions, et tout

d'abord il roule sa ligne en fusant tourner sur elle lamême baguette au
bout de laquelle elle était attachée. Mais tout-à-coup, le perfide hame-
çon partet va accrocherpar le nez notre pêcheur fort empêché. Tousses
efforts pour déloger le malencontreux ,hameçon furent vains. Il fallut se
rendre dans cet étal chez le pasteur du village voisin, qui, à l'aide d'une
légère incision au nez, parvint à le débarasser. — Après l'opération, le
pasteur ditau patient : Allez, et ne péchez plus....

„*t Voici un échantillon de plaisanterie anglaise.Le Punch (le Poli-
chinelle) donne ainsi le menu du banquet des protectionnistes dc
Greenwich :

«Soupe maigre à la cultivateur anglais; bouillon de Stanley a la
Nouvelle-Galles du Sud ; goujons agriculteurs grillés aux fines herbes ;

mouton à la George Bentinck ; tête dc veau entortue à la d'lsrach ; ca-

nard en surpriseà la corn-bill ; poitrine dc mouton piquée et glacée a la
Peel, avec sauce piquante à la Brougham; purée de cornichons à la
Chambre des Communes ; dindons à la Norfolk; pointes d'épigrammes
d'agneaufatigué à la Standard ;hure déguisée à la Campbcll ; saucisson
d'Oxford à l'lnglis ; pudding à la Roebuck ; brioches à la Buckin-
gham, etc.»

„/*,. Une indiscrétion, dont nous ferons profiter nos lecteurs, nous a
révélé l'origine de certain roman vertueux dernièrement publié clans
un grand format, par un écrivain dont, jusqu'ici, les productions avaient
été interdites aux jeunes demoiselles.Ledit écrivain ayant déclaré dans
une préface célèbre — autrefois — qu'il préférait à la morale le vice
pimpant etcourt vêtu.

Dernièrement, l'auteurdu roman dont il est question rencontra dans
le monde une jeune personne d'une excellente famille. Quoique d'ori-
gine bourgeoise, cette jeune personne possédait des qualités plastiques,
longtemps cherchées, mais en vain, par leromancier-poète. Le voilà donc
épris de cette vivante incarnation de son idéal, et pour en devenir pos-
sesseur, il nerecula même pas devantun mariage— lui qui tant de fois
a sapé cette institution à coups dc paradoxes. — Bref — un journotre

poète, vêtu dc noir et cravaté de blanc, s'en alla carrément demander la
demoiselle en mariage. — On aurait annoncé au père la résurrection dc
Henri IV, qu'il n'auratt pas été plus stupéfié.— Quoi ! dit-il.— Quoi !
c'est vous, monsieur, qui venez demander ma fille... après avoir écrit des
livres qui... desromans qui... Ah ! c'esttrop fort !

Le poète se rejeta sur sa jeunesse... etassura qu'avec l'âge il étaitre-
venu à des principes plus sages — et qu'il se proposait de les proclamer
dansces prochainsouvrages.—Faites-le donc, dit le père, et quand par vos productions futures
vous aurez détruit la mauvaise opinion que me laissent vos productions
passées nous reparlerons de notre affaire.

Et, sur-le-champ, voilà notre amoureux à l'Suvre ; dc là ce roman
vertueux publié dernièrement — et dont M. dc Monthyon aurait lui-
même acecepté la dédicace.— C'est bien, a dit le beau-père, voici déjà un pas fait dans la bonne
voie — mais il faut continuer — encore cinq ou six romans comme ça,
ma fille est à vous.— Hélas! disait le poète en contant cette aventure à un ami, ce bour-

aJ geois m'a bien l'air d'être le plus grand desroués.
tS — Innocent ! fit l'ami.
Xk (Corsaire Satan.)
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MODES
Depuis le commencement dc la saison , les modes ont subi fort peu de

changements, aussi avons-nous très-peu de choses à notifieraujourd'hui.
D'abord la robe se porte toujours très-longue, etse traîne plus que jamais
sut- le parquet des trottoirs. 11 est très-bon genre d'avoir à sa suite Jeux
ou trois laquais pour veiller sur cette immense queue , et pour faire l'of-
fice de caiidataires quand vous traversez une rue ou une voie defer. L'é-
toffe généralement adoptée pourrobe est le cachemire transparent et lé-
ger d'Algora; on porte aussi beaucoup pour le matin le crêpe-Iltano-uar.
Si les jupes se portent maintenant démesurément longues par derrière ,
en revanche sur le devant elles ne descendent plus qu'aux fenoux. Et
vous vous exposez à passer pour une habitante du département le plus
éloigné dcParis , si l'on n'aperçoit pas votre jarretière au-dessus de la
rotule. Cette mode est très-grâcicuse et bien préférable à lapudique tu-
nique qui tombait jusqu'aux pieds, et que portaient jadis nosgrand'-
mères. D'ailleurs, grâce aux bas de MUo Tibia, on ne rencontre dans
Paris— le jour— que belles et voluptueuses jambesféminines.

LA lUYE CHEZ I.EOPUI.II I.OEBERIIERG

Il y a quelque temps de cela, en cherchant à la Bibliothèque un ou-
vrage que par conséquent je ne trouvai pas, le hasard voulut que je
misse la main sur la collection d'un journal qui paraissait vers le milieu
du XIXc siècle, à l'époque où les chemins de fer commençaient à être
tracés en France. Je m'amusais donc à parcourir ces pages poudreuses,
lorsque mes yeux tombèrent sur un article, signé J.-J. cl faisant le rap-
port des fêtes qui eurent lieu àLille età Bruxelles, en 1846, quand la
petite ligne du Nord fut inaugurée. Il est vraiment curieux dc lire ces
pages, d'entendre ce bon enthousiaste. J.-J. raconter à ces naïfs parisiens
du temps, les mesquines merveilles dont ils s'éhaudissaient alors, sans
restriction aucune.

Maistout ce queje dis là ne répond pas le moins du monde au titre de
cet article, et le sujet dont jedois vous parler, lecteurs, est l'inaugura-
tion du chemin de fer de Paris en Chine. C'est mercredi dernier, 15
juin, que nous sommes partis par le premier convoi. Cette nouvelle ligne,
on le sait, ne part que dc Constantinople, où la voie dc Paris à Smyrnc
nous conduit. La vitesse est soutenue; nous rejetons derrière nous cin-
quante lieues à l'heure... Nous traversons comme une flèche fièrement
empennée les Alpes, la frontière dc l'ancienne France, et bientôt nous
apercevons Milan.

INAUGURATION DU CHEMIN DE FER DE PARIS A
CANTON (CHINE.)

J'ai pour voisin, dans la berline qui m'emporte, le rédacteur en chef
du journalchinois qui se public à Paris, le savant Mardochinn, qui a su
victorieusement prouver que Georges Sand était un homme et non pas
une femme, comme l'ont prétendu quelques biographes du siècle der-
nier. Pendant le trajet, nous parlons chinois alin dc nous familiariser un
peu avec cette langue rebelle, qui ne se parle dans nos pays que depuis
un siècle et demi. Mais nous voicià Trieste où nous nous arrêtons pour
prcndrepartauiiedistrihutiongeiieraledcvivres.ee repas achevé, les
rédacteurs dujournal chinois s'ingurgitent sérieusement une raisonna-

La statue d'A. Dumas est confiée, on le sait, au ciseau dc noire habile
sculpteur Eugène de Mirecourt.

celui qui domine dans le passé comme Ponsard, Corneille, Shakespeare,
Homère.

Au moment de mettre sous presse, nous apprenons qu'un malheureux
événement vient d'arriver au convoi aérostatique qui fait le service de
Paris à New-York. Nous donnerons des détails à quatre heures.

NOUVELLES ET FAITS DIVERS

Nous quittons la ligne dcSmyrne et prenons la nouvelle voie qui nous
engouffre dans l'ancienne Asie. Je m'apprête à lire aux rédacteurs chi-
nois, afin de les empêcher dc retomber en extase, l'article de J. J. que
quej'aiapporté avec moi. — Mon idée était mauvaise, car mes journa-
listes se sont endormis aussitôt profondément. Me voyant livrée à moi-
même, jeprends du hasebis, et vous m'excuserez si jepasse devant Alep,
Theran, Caboul, Lahore, Calcutta et tant d'autres sans vous en avertir.

Après un dîner satisfaisant et nécessaire, nous quittons Constanti-
nople, la dernière ville française, Constantinople où tout le monde parle
français et s'habille comme à Paris. — Trouverons-nous de la couleur
locale en Chine? — Espérons, cela ne nuit jamais.

Ble dose d'opium et me laissent seuldans ce pauvremonde

Je fais ici uneréllexion très-sage : Si ce J. J., dont je parlais tout à
l'heure, n'était autre que moi, si c'était le même cerveau qui a rédiVé
l'article de 1846qui vient d'écrire ces lignes? car, enfin, il faut bien
ajouterfoi àla croyance universelle, et bien queje sois peu léner en pa-
roles, croyez-le bien, rigide lecteur, je suis aussi bon métempsicosiste
fll,e VOUS. A. MÉDEHA-CHAR.

A mon réveil, il fait jour,nous volons toujours. C'est toujours à don-
ner le vertige, cette course effrénée qui dure depuis plus dc quarante
heures! Enfin nous atteigons Ké-Sho, la dernière station. Trois heures
après, vendredi à six heures du matin, nous entrons dans Canton!...
2,4oo lieues dans 48 heures!!! Oh! J. J. que dirais-tu si tu nous voyais
ainsi traverser le monde, assis tranquillement sur une banquette, et li-
sant le journal!...

—L'abondance des matières nous force de remettre au numéro de
quatre heures, le premier chapitre du 40 v volume du charmant roman
de M. Algénor-Candide-Snp^rbede Moutauviol.

—L'éditeur Révar met en vente le Tonnerre dans les montagnes,
poésies en quinze beaux volumes in-quarto, par M. Sigisbé de Pirénéar.
Nous ne doutons point que nos jeunes et jolies lectrices ne s'empressent
de faire l'emplette de ce petit ouvrage, dont la lecture les fera agréable-
ment rêver le soir des beaux jours, sous les allées ombreuses des bois.

— M. Jean Graphin vient dc publier un atlas des 360 départements
de la France que nousrecommandons à nos lecteurs. Cet atlas est divisé
en deux parties bien distinctes : 1" les 86 départements de l'ancienne
France et 2° les 274 de la nouvelle, et nous pouvons annoncer ce travail
comme le plus complet et leplus fidèle qui ait paru jusqu'à présent.

— Au moment où l'administrationdeParis fait faire des embellisse-
ments dans tous les quartiers de la ville, nous croyons devoir attirer son
attention sur les trottoirs de la rue dc Berlin, dont le parquet n'a pas été
ciré depuis un mois, négligence de police dont se plaignent vivement
les propriétaires dcce quartier siriche et si fréquenté.

—Le chemin de fer de Paris à Smyrne est ouvert à la circulation
publique depuis 8 jours.

—La philanthropie s'étend partout comme unerosée bienfaisante et
ne fait exception d'aucune classsc. Les bagnes principalement se ressen-
tent de son influence morale ; ainsi, à l'occasion dela fête du roi, et d'a-
près lesrapports des directeurs de prison, 30,000 forçats des ports de
Brest, Toulon, Naples, Venise, Constantinople, ont été nommés cheva-
liers dc la Légion-d'Honneur, 10,000 ont reçu la croix d'officier, et
2,000 celle de commandeur du même ordre.

— C'est irrévocablement dans 3 mois et 5 jours que les pièces d'or de
20 et 40 fr., et celles d'argent de5 fr.. cesseront d'avoir cours en Fran-
ce. On va frapper une grande quantité de pièces de 100 IV., car le besoin
decelte menue monnaie se fait généralement sentir. De plus, on nous
assure qu'onva mettre en circulation pour plusieurs millions dc pièces
en diamant dc la valeur de 2,000 fr. Comme l'on sait, lediamant est deve-
nu très commun depuis l'exploitation dc la riche mine découverte dans
laplaine Saint-Denis en 2060.

Sa majesté Louis LXXXXVIII est partie ce malin pour Bordeaux par
son chemin dcfer particulier, et sera dcretour à cinq heures pour prési-
der le conseil des ministres.

Paris. 22jnin3246, midi

Les modes des hommes ont , cette année , avouons-le , pris une tour-
nure très-élégante quirappelle les beaux temps du costume français.
Premièrement l'habit,commele fait Cardcrousse,le tailleur deséléphants
du jour, car on appelle maintenant éléphant ce qu'on nommait autre-
Ibis rhinocéros et ce que nos pères désignaient jadissous l'épithètc dc
lion , c'est à-dire la jeunessebrillante et dorée de l'époque, les membres
du Mécanist-Club. — Cet habit dune , ne consiste plus qu'en unepaire
dc manches et un collet : le bon goût a tout à faitrejeté cet affreux genre
deporter l'habit jusque sur le dos. Les gants font partie des manches et
s'y fixent comme autrefois les sous-pieds aux pantalons. II serait. main-
tenant, aussi ridicule d'aller les mains nues que sans chaussures. Le nàlct
ne seretient qu'au moyen de deux boutons en diamant au-dessous du
cou, et descend en s'élargissant avec grâce jusqu'auxgenoux où il se ter-
mine en arrondis. L'étoffe que l'on emploie avec leplus dc bonheur pour
les gilets est la toile dc Chine à grandes chamarrures. Les pantalons se
portent très-collants et ne montent que jusqu'à la naissance supérieure
des cuisses. Us enveloppent entièrement la botte comme un bas — chose
absurde de voir ainsi le drap protéger le cuir. Les chemises se portent
en soie et bouffantes sur le ventre, avec un gros diamant à l'endroit du
nombril. Le chapeau est à peu près le même que cet hiver, c'est toujours
une simple- coiffe de soie entourée de larges bords. On dirait une assiette
suis fond. Maintenant que les habits n'ont plus dc revers, c'est aux bords
du chapeau que s'attachent les décorations.

Nous recommandons à nos lecteurs lesjoliesmontres de Rodin sonnant,
les heures et les minutes. C'est un bijou dont on né peutse passer, et qui
a droit à l'attention dc nos éléphants de bon goût par l'élégance du tra-
vail et le fini de la ciselure.

A. B. FARIA.

Ce soir,.on entreprendra à l'ancien théâtre Mon tpen lier la vingtième
représentation de les Troiscents manoirssouterrains, drame en 136ac-
tes et 18 journées, par Iftanguar. La représentation de les Trois cents
manoirs souterrains commencera , ce soir 22 juin, à 8 heures précises
el sera terminée le 9 juillet prochain à minuit.

ANGELO DE SORR.
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